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CATALOGUE .

Oeuvres de Ste . Therefc de la Traduc¬

tion de M . Arnaud d ' Andilly iz . y .
vol .

Ouvrages de Profe & de Poëfie des Sr *

de Maucroy & de la Fontaine , iz .
Oeuvres d ' Efpeifles , fol . 4 . vol .
Oeuvres de Mathématiques contenant

les Elemens de Géométrie , Difcours

du mouvement Local , la Statique ,
& deux Machines propres à faire les
Cadrans par Pardics , 1 z .

Obfervations fur les Maladies des Fem¬

mes grofles & fur leurs accouchemens

par Moriceau , imprimé pour la pre¬
mière fois , 4 . 1695 .

Penfe ' es ingenieufes des Anciens & des
Modernes recueillies par le P . fiou -
hours iz .

Sentimens des plus habiles Peintres ,
fur la Pratique de la Peinture 8c
Sculpture par Mr . Teftelin fol . Paris .
1696 .

Secrétaire des Amans , ou la maniéré
d ’e' crirc avec jnfteflè , fur differents

fujets par un Gentil -homme de Fran¬
ce , iz . nouv . Edic . 1695 .

Theatre de la Guerre , ou Defcription
des principales villes des Pays - bas
Catholiques avec leur fortifications &
des Cartes Géographiques in fol . z .
vol . 1 < 96 .

Teftament Politique de M . Colbert Mi -
oiftre d ’Eftat , où l ’on voit tout ce

1 ' qui
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qui s ’eft palfé fous le Règne de Louïs
le Grand , avec des Remarques fur
le Gouvernement du Royaume iz .

Vie de Don Guzman d ’ Alfarache > ir .

3 . vol . figur . 1695 .
Valefiana , ou bons mots , & Penfe 'es

judicicufes de Mr . de Valois , 11 . fig .
Vie du Priuce de Condé . premier Prin¬

ce du Sang . xz . 1695 *
Cabinet des beaux Arts , ou Recueil cu¬

rieux de diverles figures gravées d ’a -

pre ' s de très rares Tableaux , où les
beaux Arts font reprefentez , avee leurs
explications Sc des figures en taille
douce , par Mr . Perault de l ’Acade¬
mie des Sciences , fol . fig . 1696 .

Chirurgie , nouvelle pratique medicale ,
& raifonne ' e avec divers remedes 1&
une differration fur l ’infufion des li¬

queurs par Etmuller xz .
Comédies deTerence traduitesen Fran¬

çois avec le Latin à côté & des Re¬
marques par Mad . le Fevre xz . 3 .
vol . avec fig .

Comédies de Plaute traduites en Fran¬

çois avec le Latin à côté & des Re¬
marques par Mr . lefêvre iz . 13 . Vol -

Comte de Tckely nouvelle Galante xz .
Diétionaire de l ' Academie Françoife ,

nouvelle Edition ou l ’on a mislefup -

plement dans lou rang . fol . 4 . Vol .
i « 95 .
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LECTEUR .
puis que ITliu -

ftre Monfieur delà
Fontaine , deglo -

rieufe fk poétique mémoi¬
re , a donné au Public les

^ Contes qui ont été tant
eftimez , & qui font en

A 2, effet



AVIS
effet un chef- d ’œuvre en
ce genre d ’écrire , peu de
gens fe font empreffiez à
continuer un Ouvrage fi
propre à contribuer au
divertiifement Se à l ’ in -
ftru & ion de ceux qui li -
fènt . Cela vient fans con¬
tredit de ce qu ’ il cft diffi¬
cile d ’attraper le tour na¬
turel ôe aifé qui doit ré¬
gner dans un Conte , &
plus difficile encore d ’ap¬
procher de ce fameux Â -
cadémicien , pour les traits
nais Ôc heureux qui font

" le



s AU LECTEUR .
rrea le charme de Tes Ouvra -
>eüÊ ges , &: la grâce de
ffez . fes Contes . On n ’eft
igc t pas aflèz ridicule pour s ’ i -
r at maginer qu ’on ait fait ici
Fin- ce que perfonne n ’ a ofé ou
uili* n ’a pu faire . On déclaré
lCon- au contraire pour prévenir
dift la critique , qu ’il y a bien

r jjj . des défauts dans ceux
| t re. qu ’on donne ici , & qu ’ ils

jjauroient mille agrémens
d ’ap q u ’ ils n ’ont pas , s ’ils
^ ^ avoient pade par les mains
^ u; de ce grand Maître : Mais
' • jjOn croit pouvoir dire fins
1 A 3 té -



AVIS

témérité , qu ’ ils font af -
fez bons pour faire paffer
quelques agréables mo -
mens à un honnête hom¬
me , qui fera bien - aife de
fe delaifer , & de rire un
peu apres une étude plus
grave & plus importan¬
te . Voilà une des rai -
fons qui nous ont dé¬
terminé à les mettre au
jour . Ce n ’eft pas que leur
feule utilité confifteàfaire
rire ; car on en peut auifi
tirer quelque chofe de
bon . Il n ’y en a point de



s AU LECTEUR .
°m | fi (lapide , dont on ne
: pl puifle faire une applica -
s ® tion utile ; 6e il y en a
îIioiî peu qui ne caraéfceriiènt
aü'ed quelqu ’un . Cette manie¬
ra m re de reprefenter les dé¬
plu fauts & les bonnes qua -
rtan litez , a toujours produit
i rai de bons effets en ceux
it de qui ont l ’efprit droit Se
■e a: jufte , 8e il n ’eft: rien de

ihi plus commode que de

ifaii pouvoir devenir fage aux
Lad1 dépens d ’autrui , 6e fans
afe ( qu ’ il nous en coûte rien ,
joint : On voit par exemple un

A 4 avare



AVIS
avare faire une faute ca¬
pitale , & s ’expofer à la
raillerie & au mépris de
tous ceux qui le connoif -
fent , pour peu qu ’on ait
de fens on conclud que l ’a¬
varice eft incommode , &£
on tâche de s ’ en guérir fi
l ’ on y a du penchant . Les
Contes , en un mot , font
des préceptes vivans , qui
touchent tout autrement
qu ’un fimple fait hiftori -
que féchcment narré , &
qui inftruifent en meme
tems qu ’ils divertilfent :

qu ’on

ncff
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AU LECTEUR .

qu ’on ne dife point au reftc
que le vice y eft repréfenté
d ’un air goguenard , d ’u¬
ne maniéré exténuée , 6c
par fes cotez les moins
choquans . C ’eft toujours
les mêmes idées , 6c l ’ on
n ’y a ménagé que les ex -
preflions qui choquent la
pudeur , qui déplacent aux
honnêtes gens , qui font
rougir le beau fexe , 6c ne
font rire que celles qui
n ’ ont rien à perdre . La ver¬
tu 6c le vice y parodient
tels qu ’ ils font , 6c il ne tien -

A 5 dra



AVIS AU LECTEUR .

dra jamais à cela qu ’ on ne
pratique la première , &
qu ’ on ne fuye l ’ autre .
L’ accueil que cet Ouvrage
recevra du Public , déter¬
minera fi l ’ on doit con¬
tinuer , ou en demeurer
là .

NOU -
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Les Marguilliers Filoux .

N Curé de Village érant
un jour venu à Paris pour
y folliciter un procès , fuc
rencontré fur ie Pont Nô¬

tre Dame par quatre Filoux . Ces
drôles faifant les Marguilliers d ’une
Paroiffe , l ’un d ’eux dit au Curé : Nô¬
tre Curé , Monfieur , nous a prié de
lui acheter une Chafuble ; & com¬
me il eft à peu prés de vôtre taille ,

. voudriez - vous nous faire la faveur de
venir l ’eiïayer , car il feroit fâcheux

, de la prendre ou trop grande on trop
M petite . Le Curé qui étoit obligeant ,

A <S entre
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entre avec eux dans la première bou -i

tique : ils lui mettent la Chafuble , le
tournent de côté & d ’autre , & voiant

qu ’elle faiioit une boffe à l ’endroit de
l ’eftomac : Voilà une vilaine boffe ,

dit l ’un des Filoux , portant la main
deflus . Doucement , dit le Curé , c ’eft

ma bourfe . Otez - la , je vous prie ,
Moniteur , dirent les Filoux , pour

voir II cela ira bien . Le pauvre Curé
le fit , & mit fa bourfe fur le Com -

f toir . La boffe ne parodiant plus , il
ut queftion de faire marché . Com¬

me on marchandoit , un des Filoux
faifant l ’officieux , & ôtant la Cha¬
fuble à Moniteur le Curé , la lui lail -

fa fur la tête , pendant que les autres
prenoient la bourfe & la fuite . Le
Curé s ’étant debarraffé la tête , &

ne voiant plus fa bourfe , court après
les Filoux la Chafuble fur le corps .
Le Marchand court après le Curé ,

l ’attrape & lui ôte la Chafuble ; mais
le Curé qui n ’ avoit pas le pied auffi
leger que les Filoux , demeura der¬

rière , & perdit fa bourfe .

Gaf -



CONTES A RIRE , if

. / ~ \ N parloir un jour devant utl
, ‘"j VJ* Gentilhomme Gafcon des gran -

re>C; des aétions de nos Généraux , & l ’on

10P1* difoit entr ’autres chofes j qu ’à deux
h Pï attaques un certain Prince avoit tué

r{Qt fix foldats de fa propre main : Cadedis ,

■Cca dit alors le Gafcon , il y a bien là de -
’fe ; quoi s ' étonner . Telquevcusmevoiez ,
Com*» les matelas que j ’ai chez moi ne font
ii ’oi! faits que des mouftaches de ceux que
iCb j ’ai tuez durant la derniere guerre ,uiliii C ’eft cela qu ’il faut admirer , & non
iaett pas les petites vagatelles dont vous
te. Ii pariez .

T T Ne Demoifelle enjoüée , aima -
iteià V «y ble autant que belle , difantles

îïïl j chofes naturellement & avec beau¬
coup de vivacité d ’efprit , reçût un
jour une vifite allez nombreufe , tous
jeunes gens de l ’ un & de l ’autre fexe .
Cette Belle avoit ce jour - là une peti -

j te gale a la Ievre qui l ’incommodoic

Cafconnade .

cotçf Remede pour les Hémorroïdes .

fi
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fi fort , qu ’elle avoir de la peine à

parler 3 & encore plus à rire , auffi ne
faifoit elle ni l ’ un ni l ’autre que le

moins qu ’elle pouvoit . Comme elle
faifoit des excufes à la compagnie

fondées fur la douleur qu ’ elle reffen -

toit lors qu ’il lui faloit remuer les lè¬
vres , un Cavalier quil ’aimoit & qui
n ’en éroit pas aimé , lui dit en plai -

fantant qu ’il avoic un remede infail¬
lible à lui donner , & qu ’elle en fen -
tiroit l ’ effet fur le champ . Ce reme¬
de eft , Mademoifelle , dit le Cava «

lier , que vous trouviez bon que je
vous applique un baifcr fur la partie
malade . Voilà , répondit froidement
la Demoifelle , un remede excellent

pour les Hémorroïdes .

Femme à huit Langues .

U N certain Boniface à gros en¬
tendement , s ’étant un jour trou¬

vé dans un lieu où l ’on loüoit l ’efprit
de la Reine Chriftine de Suede , 8e

quelqu ’ un aiant dit qu ’ elle parloir
huit Langues avec la même facilité

& la même pureté que fa Langue na¬turelle , Faut - il s ’étonner ; répondit
l ’hom -
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CONTES A RIRE . î ?

l ' homme , fi cette Princeffe parle
bien . Avec huit Langues dans la bou¬
che le moien de demeurer court ?

£ ‘fy ’Q 4 *

Cochon aclroitt ment volé par des
Bohémiens .

C Hacun le fçait , fans qu ’ il foit
befoin de le dire , que les Bohé¬

miens ne font pas furs de la main .

Une Compagnie de ces honnêtes

gens - là , qui n ’étoient pas toujours
inutiles à certains Gentilshommes

Campagnards dont la fortune étoit
délabrée , & l ’on en pourrait donner
plus d ’un exemple , aiant trouvé moien
de loger à un Village prés de Paris ,
y firent un tour de leur métier . Quoi¬
que leur coûtume ne foit pas de vo¬
ler ceux qui les logent , parce que
perfonne ne voudrait les loger , néan¬
moins la neceflité , l ’occafion , ou le

naturel qui ne change qu ’avec peine ,
leur fit venir l ’envie de voler un co¬

chon au Seigneur du Village qui en
avoir de fort beaux . Les Bohémiens

tournèrent & virèrent tant , qu ’aianc
trouvé moien de dépayfer un de ces
cochons , ils le menèrent à leur caba¬

ne ,
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ne j & le tuèrent fans que perfonne
en eut le vent . Le matin ne fut pas

f'iutôt venu , qu ’ils envoierent de
eurs gens pour prendre langue , &

fçavoir ce qui fe difoit de la bête . Ils

apprirent qu ’on les foupçonnoit de
l ’avoir volee . Le gros en aiant été
incontinent informé , & ne doutant

point qu ’on ne fût déjà en chemin
pour venir vifiter leur cabane s ’a -

vifa ( ne pouvant faire mieux ) d ’é¬

tendre le cochon tout de fon long ,
de le couvrir d ’un drap , de mettre à
lin bout une bougie allumée , & une

femme & des enfans à genoux qui
pleuraient de toute leur force . Cela ne

fut pas plutôt fait , que les Dome -
fliques du Seigneur arrivererent pour

fouiller la cabane . On leur dit que
le mari & le pere dé cette femme &
de ces enfans éroit mort , qu ’on avoir
jette ce drap delfus , & que c ’étoir
le fujet de leurs pleurs . Ils le crurent
de la meilleure foi du monde , foüil -

lerent par tout ailleurs , & s ’en re¬
tournèrent dire à leur Maître que les
Bohémiens n ’avoient point volé le

cochon . Cependant comme tout fe
découvre enfin les voleurs pour jouè 'rau plus feur } jugerçn ; à propos de
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!Ei> s ’ éloigner : 8 c pour tranfporter leur
ï® mort fans rifque , ils firent entendre

jî . au Seigneur que le défunt a voit vou -
bct; : lu être enterré en un certain lieu

ititi qu ' ils nommèrent , 8c eurent l ’eflron -
l!i: t terie de lui demander un chariot 8c

C03 des chevaux pour aller enterrer
citj leur mort 5 & le Seigneur fut aflez

!er (, bon gour le leur accorder .

JOîîg

ettrc; Maligne équivoque de la femme d ’un
& ta Pédant .
ux a: . .

Qela‘, TJ N mil fix cens cinquante - huit je
Dcœ ü fus invité à fouper un foir de Car -
,Dtmi naval chez un de mes amis qui de ?

jL . meuroit prés de la Place Maubert .

îmeï Un certa i n Pédant & fa femme en
navo;, étoicntaufil : comme le Carnaval eft
'C»-.Q“ un tems de divcrtiffement & de goin -
OT£ frerie , il fe dit mille chofes , tantôt
. y badines , tantôt fericufes , félon le

' caradtere de ceux qui parloient . Le

’ j Pédant qui ne paffoit pas pour un
" Jjf homme opulent , 8 c qui avoit bon -

. ne envie de le devenir , vint à parler

des heureux à qui il venoit de riches

's?o: !l fucceffions lors qu ’ ils y penfoient le
i F? moins . Il dit fur la matière quanti¬

té
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té de chofes qui à la Pédanterie prés
pouvoient être de quelque ufage , &
finit par ce Proverbe : Pour moi quand

le Diable mourrait , je n ' ber itérais pas
de fes cornes . Sa ' femme qui paffoit
pour être de bonne humeur , lui dit

en foûriant : De quoi vous chagrinez -
vous j mon mari 5 n ’en avez - vous pas
affez ? Cette équivoque fit rire la
compagnie ; le .s uns crurent qS ’elle
parloir des richefies ou des cornes
du bonnet de fon mari , & les autres

des cornes que les femmes font porter

Pagnoterie Jatiriqtte d ' une vieille
Païfane .

U Ne troupe de jeunes gens de
l ’un & de l ' autre fexe , firent

partie dans la belle faifon d ’aller fe

promener à Meaux , 8i de voir les

belles Maifons de campagne qui font
aux environs de cette Ville . A peu
de diftance d ' un Village nommé
Chaut - Conin , par où ils devaient
palfer , ils rencontrèrent une vieille

Paifane fuivie d ’une jeune fille paf -
fablement jolie , qui s ’en alloient leur

petit pas . Un jeune Cavalier de la
trou -
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CONTES A RIRE , zi

troupe qui avoir envie de rire , mit
la tête hors de la portière , & de¬
manda où étoit Chaut - Conin ? La

jeune fille toute honteufe , bailla la
vûë Sc ne dit mot ; ce qui obligea le
Cavalier de reïterer fa demande . La

vieille plus aguerrie que la jeune , fe
Tentant importune ' e , répondit fans
s ’émouvoir : Là , là , Moniteur , ne

vous moquez point de ma fille ; lî
vôtre nez étoit à fon derrière , vous

ne feriez pas loin du Faux - bourg .

Cette naïveté fit rire la compagnie *

& le moqueur fe trouva moqué .

Impertinente naïveté d ' un Laquais .

jaui VT N jeune Avocat au Parlement
, Ste . _L > I aiant befoin d ’un Laquais , en
allerf< aila choifirun fur les degrez du Pa -
« itlc lais , où il s ’en trouve d ’ordinaire de

qiifc toutes les façons . Il s ’attacha à un
. An jeune homme de dix - huit ans dont la
, hoc Phifionomic lui parut bonne , quoi -

i tes que l ’efprit fût fort médiocre . Com <
ukc me le garçon avoir un bon Répon -

dant , il fut arrêté que l ’ Avocat lui
donneroit dix Ecus par an , & qu ’il
l ’habilleroit & chaulfcroit . Le gar -
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çon entra en fervice dés l ’heure mê¬

me , il fervit affez bien tout le jour j
mais le lendemain l ’Avocat atten¬

dant que Ton Laquais vînt faire du
feu dans fa chambre j & lui donner

fes habits pour fc lever ; neuf 8c dix

heures fonnerent fans que le garçon

parût . L ’Avocat craignant qu ’il fût
mort j ou qu ’il lui fût arrivé quelque
inconvénient , fe levé , va à fa cham¬
bre , & le trouve bien & duement

éveillé . Il lui demande pourquoi il
ne fe levoit pas pour l ’habiller ? Ho ,

ho ! Moniteur , répondit le Nigaud ,
vous ne vous fouvenez donc plus du
marché que nous fîmes hier ? Ne

m ’avez - vous pas promis outre mes
gages de m ’habiller & de me chauf¬

fer ? hé Dame , je vous attendois à
venir . L ’Avocat au lieu de fe fâcher ,

ne fit que rire de fa fimplicité , &
l ’envoia fe faire habiller & chauffer
ailleurs .

L ’Homme de Lettres .

U N certain Homme tout fimple
& tout naturel depuis le pied

julqu ’à la tête , ayant appris qu ’ une
per -
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Z' 1' perfonne de qualité cherchoit un

Homme de Lettres pouj deux fils

qu ’il a voit , courut le trouver à tou -
5* 5 tes jambes , & lui dit , j ’ay appris
‘"' «j Monfieur que vous cherchez un

Homme de Lettres pour Meilleurs

■S vos fils : Je viens vous offrir mes 1er *

“fr : vices . Vous ne fçauriez trouver un
Mfc; dus grand homme de Lettres que
liât moi , car j ’ay été toute ma vie Fa¬
rcit ; éteur ou du Meflager ou de la Porte ,
irque. où vous fçavez , Monfieur , qu ’il y

, des Lettres à foifon . Le Gentil -

hgatic homme rit de fa fimplicité , & lui

plusc dit qu ’il falloir s ’adrefifer à un autre ,
t ! ï 3 ’il eût été homme de Lettres de

ittec : Change , & non fimplement homme
tek . , le Lettres , il auroit été mieux reçu .

&! *•
' •M Les Pois de Galardon .à&û

I L y a à Paris un Curé qui doit
donner tous les ans unboifleaude

WH p 0 i s Galardon à celui qui pendant

r(i un an pourra faire faire à fa femme
tout ce qu ’il voudra . Depuis cent

toui ans que cette fondation eft faite , il
v ne s ’eft encore trouvé perfonne qui

jj -V '. * n ait pû profiter . Il n ’y a pas fix
•r " ' moiï
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mois qu ’ un homme <ie ma connoif .
fance de la rue de Quinquempois ,
marié depuis onze mois & vingt - huit

jours s ’étant imaginé qu ’il avoit été
le maître abfolu ae fa femme durant

tout ce tems - là , & qu ’il devoit par

confequent avoir les Pois , prit uns
ferviete , & s ’en alla chez le Curé

auquel il dit , que depuis qu ’ il étoit
marié fa femme avoit fait tout ce

qu ’il avoit voulu . Le Curé , l ’ayant
crû , & les Pois étant déjà mefurez ,
il voulut les mettre dans la ferviete

qui fe trouva trop petite . Pourquoi
n ’avoir pas apporté un fac , dit le
Curé , au lieu de cette ferviete ? Je
le voulois bien faire , Moniteur le

Curé , répondit le bon homme , mais
ma femme ne la pas voulu . Vous ,
n ’en êtes donc pas le maître • répli¬
qua le Curé , ainfi vous trouverez
bon que je garde les Pois . Il les gar¬
de encore , & je croi qu ’il les gardera

jufqu ’à la fin du monde .

U Ane voléfous lesjambes defin Maître ,

Q Uarre Maîtres Filoux des plus
diftinguez par les bons tours

qu ’ils avoient faits , étant à la Croix
du

[OÜ
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'I CONTES A RIRE , af
i [ls du tiroir où il fe faifoit une exécution ,

remarquèrent dans la foule un Pai -
fan du Village de Coulombe , monté

'•l fur un Ane de belle taille . LePaïfan
Pit, ;' leur parut fi attaché a regarder ce qui
'C fe faiioit , qu ’ ils crurent qu ’ il nefe -
j roit pas mal - aifé de lui deniaifer fora
’ f , Ane . Ilsfendirent la prefle , & s ’ap -

s procherent du Manant . L ’un fe mit
à la queue , l ’autre s ’appuya fur le

‘',I : cou de la bête , 8c lui cachoitlatête
c> de fon manteau , 8c les deux autre *
^ fe pofterentaux deux cotez . Ceux - ci
Jlerc defifanglerent l ’Ane le plus adroite -
rairi) ment du monde , 8c enlevèrent le
: i 011 Manant fur le Bail fans qu ’ il s ’apper -
viete; çût de rien , tant ilavoit d ’attention
.onfra: au Salve Regma qu ’on chantoit . Les
mre,it. deux autres emmenerent l ’Ane , l ’un
». 1 le tenant par les oreilles , 8c l ’autre
c re; le piquant par derrière . À peine les
ras® meneurs étoient hors de la prefle ,
Wtet qu ’une petite émotion étant furvenuë
Assje aufujetde quelques bourfes coupées ,

les deux Filoux qui tenoient le Baft
fufpendu avec le Manant , ne jugeant

^ pas à propos de demeurer là plus
silj" ' long - tems , laiflérent tomber le
t . Pa 'ifan , & fe retirèrent au plus vite .
\. , Le pauvre Diable fe voyant à terre ,
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ül ne fçachant dequoi fon Ane e' toît
devenu , demeura fi furpris , qu ’il
ne fçavoit s ’ il etoit more ou vivant .
Etant un peu revenu-à foi , il deman¬
da à ceux qui étoient autour de lui ,
s ’ils n ’avoient point vu fon Ane j
mais tout ce qu ’il pût en apprendre
fut qu ’un homme habillé de noir l ’a »
voit emmené . Il fut donc contraint
de s ’en retourner fans Ane , & je ne
doute pas qu ’il ne crût , & ne dît à
fa femme , à fon Curé , & aux gens
de fon Village , cjue l ’homme noir
qui avoir emmene fa bête , étoit le
Diable .

Le Dégraiffeur de Manteaux .

U N autre Filou qui n ’e' toit pasmoins habile que ceux dont on
vient de parler , & qui cherchoit à
faire un tour de fon métier , s ’ en alla
chez une veuve logée fur la place
Maubert , où elle tenoit des penfion -
naires . Il monte hardiment , trouve
trois Manteaux , & s ’en faifir en at¬
tendant mieux . Comme il décendoit
un peu plus vite qu ’il n ’étoic monté ,
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3, . j ! rencontra dans le degrc un jeune
Avocat qui revenoit de la ville , &

qui étoit en penlîon dans la maifon .

aj L ’Avocat , qui avoir un beauMan -
s tcau double ' de panne , voyant cet
K> homme avec tant de Manteaux lui

‘f demanda où il avoir pris cela . Le
:r l Filou répondir froidement , que c ’é -

f „ ' toit les Manteaux de trois Meflîenrs
j . ., du logis , qui les lui avoient donné à

dégrailfer . Tu dégrailïeras donc bien
le mien , dit l ’ Avocat ; car le collet

enagrandbcfoin ; mais , ajoûta - t - il ,
tu me le rapporteras à trois heure ».
Je n ’y manquerai pas , Moniteur ,
dit le Filou . Sur cela Moniteur l ’A -

w vocat lui donna fon Manteau , qui
,Si eft encore à revenir auffi bien que Ici

trois autres .

xte Le bon métier qui fait pendre fon
s’a , Maître .

jip T T N voleur ayant e' té pris & con -
/ j V - / damné à mort , on lui envoya

un ConfelTeur pour le conduire au
«J ÛPP ^ CC > Le bon Ecclefiaftique fit

‘f pluiîeurs faintes remonftrances à fon
w ' penitent , 81 lui dit entr ’autres cho -B z lés ,
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Les , qu ’ il devoit avoir une vive re -

f>entance de s ’être amufé a voler au
ieu d ’apprendre un bon métier , pour

gagner fa vie en honnête homme ,
ïlelui que j ’avois appris , répondit le
criminel , étoit fort bon pour s ’en¬

richir en peu de tems fi l ’on m ’avoit
iaiffé faire . Les miferables font tou¬

jours les malheureux . On me punit
pour avoir volé , pendant que d ’au¬
tres volent impunément avec autho -
rité .

Les deux Curez & leurs Servantes .

L Es Dévots de deux Parodies de
l ’ Evêché de Limoges , s ’étant

plaints à l ’ Evêque que leurs Curez
•voient de jeunes fervantes , le Prélat
envoya fon Official fur les lieux pour

fçavoir ce qui en étoit . Cet Officia !
étoit un homme âgé , & de fort pe¬

tite intelligence . Etant arrivé cher
un des Curez , il lui die tout naturelle

ment le fujet de fon voyage . Il faut
afleurément , Moniteur l ’Official .

répondit le Curé , que vous me pre

niez pour un autre j car je vous pre

telle foi de Prêtre que mafervantê cin

tflS '
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’f - cinquante ans fur la tcte ; ce qui

: tl ù étoit vrai , car il avoir écrit cin -
uante ans , & : les avoit attachez
jr la tête de fa fermante . L ’Official

i :çr . prenant cette déclaration pour la ve -
^ k .;: rite même , s ’ en alla chez l ’autre

■« : ; Curé fans demander à voir la préten¬

due - due fervante de cinquante ans , que
Oee . le Prêtre averti de la vifite n ’ avoic

et (jr pas manqué de faire cacher . Il fit an
avecu fécond le même compliment qu ’ il

avoit fait au premier . Helas , Mon -
fieur l ’Official , répondit le bon Curéï
rien n ’eft à couvert des traits de la

itrïMtf, ca *omn ' e - Ce font de méchantes
' âmes qui font courir cesfaHX bruits ,

hroiHti car je vous jure , mettant la main fur

is ' jie la poitrine , que ma fervante , eft

eursCit au ® vieille qu ’un vieux cheval . Après
jep .( un tel fennent le bon Officialfe retira

.Ww ^ ns autre examen , & alla fairefon

'̂ . rapport à l ’ Evêque . Vous êtes de
i ç . trop bonne foi , Moniteur l ’Official ,

lui dit le Prélat : Et ces Meffietirs

" en fçavent plus que vous . Avez - vous

J vûlesfervantes ? Non , Monfeigneur ,
répondit l ’Official . Vous verrez que
le premier aura écrit cinquante ans

ï * *oü- f ur j a t g tc pa f t.rvante . gr p 0ur
CJI'^ l ’autre vous n ’avez pas fait reflexion

B j qu ’un
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qu ’ un Cheval eft vieux à dix - huit ans *
mais une fille de cet âge eft bien jeune :
Ainfi Monfieur l ’OfHcial vous avez
pial fait vôtre devoir .

"Ô 'Ô 'Ô

Ce que c ' ejî que vivre de ménage .

U N fameux débauché qui vivoitde ménage , c ’eft - à - dire , qui
Vendoit fes meubles les uns après les
autres , tk les mangeoit , voyant
que fa femme fe defefperoit de voit
tout emporter pièce à piece , lui dit
pour la confoler . Ma femme ne te
tourmente point tant , je t ’en prie ,
il vaut mieux manger nos meubles
que de les lailfer manger aux Sergens .

•$•4 WM
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Mauvaife intention fans fuccez .

U N de ces gens qui empruntentvolontiers pour ne rendre ja¬
mais , pria un de les amis de lui prêter
cent francs . L ’ami lui promit , &
le mena chez un Notaire pour lui en
pafTer une obligation . L ’emprunteur
voyant que le Notaire Falloir faire
fui" du papier > metiez - la fur du par -
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C chemin , lui dit - il , afin qu ’elle dure

plus long - tems . C ’eil - à - dire , dit le

^ prêteur , que vous voudriez emprun¬
ter à payer aux Calendes Gre ' ques j

^ ainfi trouvez bon , s ’il vous plaît ,
que je ne fois pas vôtre dupe , 8c que
je remporte mon argent . Apprenez

, à ne vous pas moquer une autre fois
à l ’avance .

'Li.’J.

isapi!

Ridicule comparaifon .

lui: T T N Gentilhomme voulant re -

nenc J compenfer un jeune Laquais qui
'œpiK l ’avoit bien fervi , fit venir un Save -

mci tier pour le lui donner en apprentiffa -
[Strjt ge . On convint plus aifément du prix ,

que du tcms de l ’engagement . Le

JM Gentilhomme ne vouloir engager le

^ garçon que pour trois ans , 8c le Sa¬
vetier le vouloir avoir pour cinq .Puif -

iciuœ qu ’ainlî eft 7 Monfieur , dit alors le
l'ai : Savetier , je reprens ma parole , 8c

vous déclaré que quand Monfieur
Frere unique du Roi voudrait ap -

fj tK prendre mon métier , il voudrait qu ’il

ihr s ’en g a g e ât pour cinq ans . Unecom -
> paraifon fi finguliere fit rire le Gentil -
' ■tr homme j 8c conclure le marché .

l B 4 & i
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i£ - •$ "$ ’: *<}►••<$►•

JQui perdfon Procès pcjle contrefesjuges .

U N Normand & un Provençal
fans Procès eft une chofe bien

rare . Il y a quelques années qu ’un
homme de Provence en avoir un au

Parlement , & peut - être même n ’é -
loit - il pas des meilleurs . il fut mis en -
ître les mains de quatre petits Com -
miflaires qui ne pafloient pas pour
d ’habiles gens . Les Commiflaires
Payant rapporté à la Grand ’- Cham -
jbre , le Provençal le perdit tout du
long En forrant du Palais bienfâchc
il rencontra un de fes amis , qui lui de¬

manda ce qu ’il avoir . Je viens mon
ami , répondit - il , d ’être tiré à qua¬

tre chevaux . Jugez de l ’état où je
dois être .

Voyage de la Terre - Sainte .

U N Bourgeois de Paris rencon¬
trant un jour en rue un de fes

amis , qu ’il y avoit long - tems qu ’il
n ’ avoit vû , lui demanda entr ’autres

cliofes aptes les ciYÜitez ordinaires ,
com -
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^ comment la femme fe portoit . Jel ’at
* taillée en état , répondit l ’ami , d ’al -

rtfa 1er bicn - tôt vifiter la Terre - Sainte . '' Comment , répliqua le Bourgeois ,
P-’Oist elle veut faire un li long voyage ? Il
■Boit:' n ’y a pas fi loin que vous penfez , re -

partit l ’ami , de chez nous au Citne -
wtéi tiere j où je croi que ma femme ira
Btaté bien - tôt . Elle a la poitrine félée ,
iitnsî & j ’ay prié le Marguillier de nôtre
irsCa Paroifle d ’attendre le payement de
jaspe l ’enterrement d ’un enfant qui me
r :& : mourut l ’autre jour , dans Pefperan -
Ciair; ce de le lui payer en peu avec celui de
:outdn ma femme .

ns nœ Naïveté cVun Valet .
: à qrn- . ‘
r où jj T "T N Bourgeois de Paris avoir unt

Valet qui avoir Nom Noël , &
étoit naif , s ’ il en fut jamais . Son
Maître étant lasde lui , oun ’enayant
plusbefoin , ledonna à undefesamis

ntl' Confeiller au Châtelet . Quelquetems
ijitir , apres le Bourgeois ayant un Procès
,ç E ;: au Châtelet , fut obligé d ’aller folli *
, .!B; citer ce Confeiller . Trouvant Noël
“jjV dans la cour qui décrotoit de botes ,
Zj & qui le reçût avec beaucoup de car -' ‘ B 5 refles 9.
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relies , il lui demanda comment il
s ’accommodoit avec Ton nouveau

Maître ? Allez bien , dit Noël , à

une carogne de fervante prés qui me
fait enrager . Elle me brouille conti¬
nuellement avec mon Maître & ma

Mairrefte , & s ’il fe fait quelque cho -
fe de mal dans la maifon c ’eft tou¬

jours Noël qui l ’a fait . Durant cette

converfaticn le Confeiller , quiétoit
encore au lit , fe leva , & palfant
dans la faleoùil vit deux carreaux de
vitres cafiëz , il demanda à la fer -

vante qui avoir fait cela ? Elle dit

d ’abord que c ’étoit Noël . Noël qui
l ’enrendoit de la cour , dit au Bour¬

geois : Ne vous ai - je pas dit , Mon¬

iteur , que c ’cft Noël qui fait tout .
Le Conseiller voyant enfuite unefer -

viere brûlée , demanda quiavoitfait

brûler cette ferviete : C ’ eft Noël ,
répondit la fervante . Hé bien , Mon¬

iteur dit Noël au Bourgeois , ai - je
menti ? Où eft donc ce maraut de
Noël , dit alors le Confeiller ? A

quoi s ’amufe - t - il ? Que ne fe tient - il

auprès de fa Maitreffc qui eft furie

çoint d ’accoucher , & à qui il arrivea tout moment quelque accident ?
Vcus voyez 3 Moofiewrj dit Noël à

fou
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fon premier Maître , qu ’on ms jette
tour fur le corps , & je parie contre
qui voudra qu ’on va dire que c ’eft

J ;' , moi quiai fait l ’enfant dont Madame
va accoucher .

C'C;
Naïveté d 'un Seigneur de la Cour .

Æ T "T Ne Dame de la première qua -
^ hté regalant un loir plulieurs
perlonnes de la Cour , voulut leur

,J ‘l donner apres foupé le divertifTement
, ...tk de la Comedie . Il y avoir au nom -
°" î ; bre des conviez un Seigneur qu ’elle

iudæ C0nno i {fo i t pour un homme fimple ,
i , Mti & tr és - facile à émouvoir pour tout
tatuo,. cc q Uj p 0 u V0 it donner la moindre
canes compaltion . Les Comédiens eurent
iroitfa: or j re d e jouer Sophonisbe , qui eft
INoel une Tragédie pleine de grands mou -
iqïte vemens , & fur tout vers la fin , où
■® >11il s ’agit de l ’empoifonnement decet -
tr.anï : te Reine . Ces endroits là firent tant

d ’impreffion fur le cœur de ce pau -
titjtt: yre Seigneur , qu ’ il verfa des larmes
qi &< en abondance , accompagnées de foû -
iqi ; . pirs qui n ’étoient pas moins enten¬

dit ics dus que ceux des Âdtsurs . Les fpe -
jj[ jï ftateurs 1* voiant pleurer fi liberale -

B 6 ment ,
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ment , ne purent s ’empêcher de pleu¬
rer aufti , mais ce fut à force de ri¬

re . La Dame qui e' toit afiife aupre ' s
de lui , ravie d ’avoir fait ce qu ’elle
vouloit , lui dit : Hé quoi , Moniteur ,

vous pleurez ! Qui ne pleurerait pas ,
répondit - il en clfuiant fesyeux , &

pouffant des foûpirs & des fanglots
qui lui entrecoupoient la parole , je

ne fçaurois m ’ en empêcher , Mada¬
me , la pauvre Sophonisbe me fait
trop de compaflion . Si vous êtes fi
fenfible , lui dit la Dame , à une cho -

fc qui ne doit pas vous toucher , que
ferait - ce fi l ’on vcnoit vous apporter
la nouvelle de la mort de vôtre fem¬

me ? Ce n ’eft pas la même chofe ,
Madame , répondit il , ceci n ’eft point
line fable , c ’eft une hiftoire véritable

que j ’ai lue dans Tite Live .

Le Sonnet de Plutarque ,

P Lufieurs perfonnes diftinguées de
l ’un & de l ’autre fexe , s ’étant un

jour tiouvées en vifite chez un grand
Seigneur , on y parla desproduftions
de l ’efprit , & fur tout de la Poëfie .

Le Soançt étant alors fort à la mode ,
cç
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'*• ce fut par lui qu ’on commença . Un

de la compagnie en recita un qui fut
trouvé fi beau , qu ’on le lui fit redire
deux ou trois fois : chacun eut la cu -
riofité de fçavoir qui l ’avoit fait î

‘e!-i mais celui qui l ’avoit recité , répon -
dit qu ’il n ’en fçavoit rien , & qu ’il
ne s ’en étoit pas même informé ; mais
que l ’aiant trouvé fort beau , il s ’étoit

'r>fe contenté de l ’apprendre , fansfemet -
; mt; tre erf peine qui en étoit l ’Auteur .
“Stü Comme chacun témoignoit plus
“Me d ’empreffement de le fçavoir , à me -
;er , ç fure que les difficultez augmentoienr »
ipporrt un Seigneur de la compagnie , habi -
wfm le comme vous allez voir , mais vou *
>e choit lant cependant pafifer pour homme
l’cfipob d ’érudition , dit fort gravement :
vcritiî. Pour moi , Meilleurs , je croi que ce

Sonnet eft de Plutarque , & il me
fouvient de l ’avoir lu dans fes Oeu -
vres .

La Carpe dans les chauffes .

U N Gentilhomme de la campa *gne avoir une terre en }uftice a
& pour Juge un Procureur d ’une vil¬
le YOiÙKe . Cornais il y avoir peu d ’af-

• fairssj

Siife
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,u : .r



3S NOUVEAUX
faire * , Moniteur le Juge n ’alloitau
Château pour y tenir l ’audience ,
qu ’ une fois tous les ans , & la coutu¬

me du Gentilhomme e' toit de réga¬
ler ce jour - la fes voifîns . Il arriva

pour lors que le jour de ce regai fut

un jour maigre . Monfieur le Juge
étant arrivé , 6e ne trouvant perlonne
dàns la cour , comme il é ; oit fami¬

lier dans la maifon , il entre 8e ga¬
gne d ’abord la cuifine , d ’où heureu .
fement le Cuifinier venoit de fortir .

Il jetta les yeux fur un vaiffeau plein

d ’eau , où il vit plufieurs Carpes vi¬
vantes . Ce fpe & aclc lui fit plaifir , 8e
il conclud de là qu ’il feroit bonne
chere s ce qui lui étoit fort extraor¬
dinaire . Se voiant feul dans la cuilî -

ne , 8e fongeant au lendemain , il s ’a -

vifa de prendre une de cet Cai pes , &
de la mettre dans fes chauffes , bien

perfuadé qu ’on ne le foupçonneroit

jamais de l ’avoir prife , fuppoié q u ’on
s ’apperçùt qu ’elle manquât . Son
coup étant fait , il fort , 8e rencontre

un Laquais qui s ’ en alla avertir le
.Gentilhomme de fon arrivée . On le
fait entrer dans la . Sale où la com¬

pagnie commençoit à s ’affembkr , &
ïl eut place auprès des Dames quiétoisnt
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croient autour du feu , car c ’étoic en
hiver . Pour mieux cacher Ton larcin

'jT il mit fa robe fur les chauffes , afin
qu ’on ne s ’apperçût pasdeleurgrof -

i' tr. feur : cependant la Carpe fentant le
feu , commença à fc tremouffer . Le

' l: 1* hazard voulut qu ’une des Dames de

rt .; la compagnie s ’en apperçût , en rit
oitfi;, fous chape , fit le dit à fes voifines ,

qui voiar . t auffi le mouvement , ne

ha purent s ’empêcher d ’en rire , & de
lefont jetter de rems en rems des oeillades à

liipb Moniteur le Juge . s ’imagmant que
•pan . ce fut tout autre chofe que le mou -
é , & vement d ’une Carpe . Lejnge voiant
boni: qu ’elles avoient toutes les yeux fur

:km - lui , vit bien d ’abord qu ’ elles rioient

h ci - à Tes dépens ; mais il n ’en fçavoit
jjj ’j. point le fujet , 8e c ’étoir ce qui fai -

Lfc l 'oit fa peine II ne fut pas long tcms
s ba dans l ’incertitude , 8e comme il n ’é -

toit pas un homme à fe déconcerter ;

oitsu'a Jevoibien , Mefdatr .es , leur dit - il ,

ujt ç que vous riez de moi ; mais pour vous
^ faire voir que j ’ai bien plus de fujet

' ... de me rire de vous , je m ’en vais vous
montrer ce qui vous fait rire : fie ea

; difant cela , il mit la main dans fes
chauffes . Les pauvres Dames croiant

l4n ~ qu ’il leur alioit montrer ce qu ’elles fc
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figuraient , commencèrent à fc levef ,
& àmettre la main devant les yeux

fur peine d ’ccarquiller les doigts .
Non , non , Mefdames , leur dit - il ,

raifeurez - vous : ce n ’ eft pas la bête

que vous penfez . Aiant enfin tiré la

Carpe , vous voilà bien attrapées ,
leur dit - il , je parie que vous avez crû
que c ’étoit de la chair , & non pas
du poiflon . Chacun rit de l ’avantu -
re , & les Dames furent raillées tout

le long du jour .

Le pied de Biche .

cfltf

.^ 1“

sur.!’'11
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U Ne jeune fille de douze à trei -
ze ans , fort jolie , mais fort in - £

noccnte à caufe de fa jeuneflé , tra - ftpit h
vailloit à la ïapifTerie chez une De - ai il!
moifelle de la campagne , qui avoir héHt
un fils affez remuant & aflez enjoüé . Sï,)k

Trouvant un jour cette fille endor -
mie , il la baifa fans l ’éveiller ; mais a ; ilt
voulant lui mettre la main fous la ju -

pe , elle s ’éveilla . Le garçon la rail -
la d ’abord de s ’être ainfi endormie ,

£c lui fit accroire qu ’il l ’a voit ma - I (L

niée par tout pendant qu ’ elle dor - lj | y
moit , Elle en rit , & lui dit que ce -

U
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la n ’étoit pas vrai . L ’Eveillé foûte -

Cl;; nant toujours qu ’il l ’avoit fait , lui
! dit : Pour te faire voir que cela eft ,

j veux - tu gager que je te dirai comme

ton petit je nefçaiquoi eft fait ? Ha !
at : vraiment voire , répondit - elle , je pa -
^ rie que vous n ’en fçavez rien . Tiens ,
i a' reprit - il , faifant une figure avec deux
®: de fes doigts ; n ’as - tu pas vû le pied

' l'c de cette Biche qui eft attaché à nôtre

•rai; porte ? je gage qu ’il eft fait de même .
Sur cela l ’innocente toute honteufe

alla trouver lamere en pleurant , Se
lui dit : Vôtre fils , Màdemoifelle 1,

m ’a manié par tout pendant que

je dormois . Lamere gronda fonfils
itté qui jura que c ’étoit faux , & qu ’il
.fec n ’avoit dit cela que pour lui faire
té, u dépit . La jeune fille pleurant tou¬
rneD: jours i il fe moque de toi , lui dit la
iavot Demoifclle , c ’eft un petit menteur .

Non , Mademoifelle , répliqua la fil -
le , il ne ment point , car il m ’ a dit

, comme il eft fait .lut J*-

.(« i

j» 'a ;
.ec
IV
ci :!

L ' Image de Saint Sehaftien .

A Quatre ou cinq lieues de Paris ,
il y a un Village dans une Pa¬

rodie qui a Saint Sebaftien pour fort
Pa -



Patron . L ' Image de ce Saint étoit

fur le grand Autel ; mais comme il

s ’étoit lcnti des guerres de Religion ,
& qu ’il avoit eu le malheur de tom¬

ber entre les mains des Huguenots ,
il lui en avoit coûté la tête & les

bras . Le Curé aiant reprefenté àfes
Paroifiiens qu ’il éroit honteux de laïf - .

fer leur Patron ainft délabré , pou¬
vant en avoir un neuf pour fort peu
de chofe , il fut refolu qu ’on pren¬
drait de l ’argent de l ’Eglife , pour
en faire faire un autre de bois qu ’on
devoir argenter . Suivant cette refo *
lution les Marguilliers furent envoie *

à Paris avec l ’argent nécefTaire pour
faire faire le Saint de la grandeur
qu ’il le falloit . Ils allèrent trouver
un Sculpteur , & lui demandèrent

combien il leur ferait paier pour un
Saint Sebaftien ? U leur demanda de

quelle matière ils le vouloient ? Us

dirent de bois , qu ’ils feraient enfui -
te argenter . Mais de quel bois , re¬

prit le Sculpteur ? De chêne , répon¬
dirent - ils . Il voulut fçavoir la gran¬
deur du Saint : ils lui montrèrent h

mefure qu ’ils avoient apportée . Ce
n ’eft pas le tout , continua le Scul¬

pteur j il faut fçavoir fi vous le vou¬lez
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CONTES A RIRE . 4Î
lez mort ou vivant . Cette qucftion

embarrafi 'a fort lesMarguilliers , qui
ne s ’étoient point préparez là - défias ,

& qui ne fçavoient que répondre .
C ’en ; une grande pitié , dit l ’un d ' eux ,
faut - il pour cela nous en retourner
fans rien faire ? Il le faut bien , di¬

rent les autres 5 car quelle apparence
de leur aller porter un Saint vivant ,
s ’ ils le veulent mort . Celui de tous

qui fe croioit le plus habile , décida
la queftion Vous voilà bien embar -

raffez , leur dit - il , il n ’y a point tant

à consulter , vous n ’ avez qu ’à le fai¬
re vivant , dit - il au Sculpteur , fi on

le veut mort , il y aura moien de le
tuer après .

m „ Les Pois de Zorobalel.
aandid t
:.®lï f T "T N bon homme avoir acheté des

otuï . V - / Pois pour fon Carême , & les
ikv avoir mis dans fon grenier . Un vo -

.K )œ leur efcalada de nuit U maifon , &
enleva les Pois . Le bon homme de -

jjj - jj mande de tous cotez des nouvelles de
fes Pois , de apprend enfin que le vo -

„j. r leur fenommoitZorobabel . L ’hom -
'■ me lui e' tant inconnu , il demande1 ’ in -
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inutilement à droit & à gauche , fi
on ne le ccmnoiffoit point . Comme
le nom étoit bizarre , il vint enfin à

l ’oublier , & ne trouva perfonne qui
pût l ’en faire fouvenir . Quelque tenu
après e' tant à la Grand ’ Meffe le jour

de la Nativité de la Vierge , où l ’E¬
vangile elt la Genealogie de Jefus -
Chrift , rapportée au premier Cha¬
pitre de S . Matthieu , le Curé n ’eut
pas plutôt lû ces paroles , garnit Zo -

vobabel , Zorobabel autem genuit , que
le bon homme s ’écria comme un per¬
du . Le voilà , juftement mon voleur

de Pois . Ceux qui ne fçavoient pas
l ’avanture , furent furpris d ’une pa¬
reille audace , & ceux qui la fça¬
voient , & connoiffoient le perfon -
tiage en rirent de bon cœur . Le bon

homme cependant retint fi bien le
nom de fon voleur de Pois , & s ’en

informa fi bien , qu ’à la fin il le trou¬
va , & le reduifit à compofer .

Le Juge ignorant .
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U NPaïfan emprunta une Anefle
de fon voifîn , pour porter quel¬que ebofe au marché , & en revint fi

que
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CONTES A RIRE . 4S
tard , que l ’Ançfle revenant à vuidc
s ’égara dans le bois , & fut mangée
des Loups , Le prêteur redemande
fon Ancffe L ’emprunteur répond ,
que les Loups l ’avoient mangée ; qu ’il
en étoit la caufe , & que par confe -
quentelle étoit perdue pour lui . D ’a¬
bord affignaron par devant le Juge
ordinaire , qui étoit un ignorantiffi -
me . La caufe fe plaide & l ’emprun¬
teur ientant par quelques paroles ,

3 ue le Juge avoit lâché , qu ’ il étoitans les intérêts de fa partie & qu ’il
alloit être condamné , s ’écria tout
haut . Avant que de paffer outre ,
Meilleurs , je dois vous dire que je re¬
cule Moniteur le Juge , & foùtierrs
pour caufe de reeufation , qu ’il eft
parent de la Defunte ; & c ’en : ce que
je puis prouver aifémenr . Les Aiïi -
ftans qui connoiffoient l ’ânerie du

Iuge , ne purent s ’empêcher de rire .
, e Juge n ’ofa jamais répondre à la

caufe de reeufation j & le procès de¬
meura au croc .
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Le Prédicateur ennuyeux .

U N Prédicateur éternel , c ’eft -
à - dire , qui avoit toutes les pei¬

nes du monde à finir , 8c qui fouvent

oublioit le fujet de fon Sermon après

avoir prêche deux heures durant , 8e
étoit deux autres heures à le retrou¬

ver , prêcha un jour bien plus long -
temsqu ’ à l ’ordinaire . Les Auditeurs

perfuadez , qu ’il en avoit pour tout
le refte du jour , commencèrent à

défiler un à un . LeSacriftainfe voyant
feul , & le Prédicateur prêchant
toûjours . Je vous laiffe les clefs , Mon¬
iteur le Curé , lui dit - il . Prêchez à

vôtre aife , & quand vous aurez fait ,

vous fermerez , s ’ il vous plaît la porte ,
& ferrerez les clefs .
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La Fiancée .

U Ne Belle qui mourait d ’envie
de tâter des plaifirs du maria¬

ge ( car il n ’y a point de fi grandeAgnes , qui ne fçache que le maria -
~ iFi ' ‘

ge en donne ) fut enfin Fiancée à un
jeune homme . Comme elle avoit en -

-tendu dire à fes compagnes , qu ’il y
avoit
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avoir eu des filles qui avoient e' tc ' con¬
traintes de fc faire démarier à caufe

de l ’impuifiance de leurs maris , &

qu ’elle avoir vu tout de nouveau que
le Parlement de Paris ayant ordonne

le congrez en prefence de témoins ,
avoir démarié pour le même fujet une
Dame de grande qualité , elle crai -

gnoit extrêmement d ’être du nombre
des malheureufes . Cette apprehen -
fion la rendoit fort attentive à toutes

les aétions de fon époux prétendu .
Un jour entr ’autres qu ’il venoit la

voir , l ’ayant apperçû de loin , 8c
: vorr s ’étant mile à la fenêtre , le Galant

ftcjaa. femit à pifler fans prendre garde que
s,fc f a Maîtteflc croit à la fenêtre . Coin -

itdra ; me i u j tournoit le dos , la Belle ne pue
irait ', voir que l ’eau qui donnoit contre la
iipoS ) muraille j mais croyant en avoir af -

fez vû pour faire rompre fon maria *

Je n ’en ferai pas la dupe , dit -
elle ; la mèche eft trop déJjéç _, pour
que le cierge foit bien gros .

Les gages qui courent .
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L E Valet de chambre d ’ un Gen¬

tilhomme delà Campagne , vou¬
lant quitter fon Maître dont il nepou -
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pouvoir pas arracher un fou , lui dit , î^ at
qu ’il cherchoit un autre Maître , & # 1*®

le pria de le payer pour le tems qu ’il jijflJ
l ’a voit fer vi . Le Gentilhomme qui
fe trouvoit bien du garçon , & qui jîik
n ’avoit pas envie de le perdre , ne .furocï
croyant pas en trouver un autre qui
le fervît mieux & à meilleur marché , .. ÿl

lui dit : Mon enfant , tu astortdete ÿjto :
plaindre ; il eft vrai que je te dois ,

mais aufli tes gages courent . C ’eft ^
là le Diable , répondit le garçon :

J ’ay peur qu ’ils courront fi bien que ^ j
je ne pourrai jamais les attraper .

La Lille alufée .

U Ne jeune Fille ayant été dé-*?"
bauchée par un homme à bon - 0 (uî ?

nés fortunes , auquel elle avoit tout ® ! ? 1
accordé fous promelfes de mariage ,

conçût enfuite une fi forte averiîon
pour lui , qu ’elle auroit fait toutes
chofes au monde pour le perdre .

Comme On n ’eft toujours que trop
ingénieux à accommoder la Religion
à fes intérêts & à fes pallions , la
Bellefetrouvaà un Sermon , Lefujet du

ïertii
ktfc ,|,

’ptriib ,oj

lapeifftia
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du Prédicateur étoit la fornication .
Apres avoir décrit bien pathétique¬
ment la grandeur du péché d ’un hom¬
me , qui débauchoit une Fille fous
promeffe de mariage ; nouveau de¬
gré d ’atrocité , & remarqué que c ’é •
toit la jetter dans un malheur irrépa¬
rable , & l ’obliger enfuite à fe pro -
ftituer à tout le monde i il apoftro -
pha les hommes avec toute la fainte

j aigreur , dont un Prédicateur dévot '
peut être capable . Prenez - y garde ,

. “■ Meilleurs , dit il . Je parle à vous ,
r‘,,'P0' jeunes gens , qui faites gloire de trorn *

per de pauvres Filles , & je foûtienS
' VvvV n Ue vous répondrez , non feulement

eu péché que vous avez commis avec
elles , mais même de ceux qu ’elles

, commettront avec d ’autres , parce
aDte% us vous en êtes la caiife , & quec ’eft
nme. VQUS qui les avez mifes dans cette
ivo\t '-' jnauvaife route . Cela fit tant de plai *
^ ^ '‘‘firà la jeune Fille , qu ’au retour ayant

rencontré une de fes bonnes amies r
1 Ma chere , lui dit - elle , jene voudrais

* pas pour rien du monde , n ’avoir été
ipflts au 5 ermon du Pere . Il a dit quels
oJslit lâche qui m ’a trompée répondrait de
fef -y tous les pechez de la même nature #

' que je ferai déformais . Je mg venge -
C wâr
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rai de ce traître , & j ’en ferai tant , «Je

que le perfide fera damné . ^

CJjlî
Panégyrique de Saint François . *ki;K

U N Cordelier faifant un jour !e
Panegyriquede Saint François

ne manqua pas félon la coutume ,
d ’en faire le Pontife de tous les Saints .

Il a ’ en trouvoit point qui lui rufîent
comparables , & qui ne fuflent cent

Î>iques au deffous de lui . Il avoir beau
ui chercher une place , il n ’en

voit point d ’aliez glorieufe

JjJVB
JB , S

orjt

^ te

:!XP:ului chercher une place , il n ’en trou -
pour

lui . Où le mettrons - nous , s ’e' crioit -

il , le bienheureux Pere Séraphique .1 ,
Saint François > Où le mettrons *
nous ? Le confondrons - nous dansf ^

ftnf :J

fri
wltr

la foule des autres Saints ? C ’eft

trop peu de chofe pour lui . Le met¬
trons - nous avec les Prophètes ? Ha !
il eft bien au deflus de tous les Pro¬

phètes . Avec les Patriarches ? ce n ’eftjj 1'] 1
pas encore a fiez . Où le mettrons - L

iis
Bous donc , Meffieurs ? Avec les Art -

ges ? il eft encore bien plus excellent
tu

que ni les Anges , ni les Archanges , ^ 8f
pi les Chérubins , ni les Séraphins . tj -Wi
Qù . lç mettrons - nous donc , Mef - M ;

' * i « ij
fieurs .
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fieurs , s ’écria - t - il encore ? Un cer¬
tain Goguenard qui e' toït prefent , St
qui s ’ennuioit fort de ces répétitions
fleuries , fe leva , & dit tout haut au
Prédicateur : Mon Pere , puis que vous
ne fçavez où le mettre , vous le
mettrez 3 s ’il yous plaît , à ma pla¬
ce ; car je vous répons que je m ’ea
vais .

iras,

Fxp
coin
kùrM
luifé .
fats >r , , „ „
voit!» Noïvete d un Paifau .

^ poiT 7 ^ Prince Souverain étant tom -'
y S bé malade en un lieu éloigné
ltc^ de fa demeure , les Médecins l ’aiant
ïlWun peu rétabli , lui ordonnèrent le
b* , lait d ’ Anefle , & lui confeillerent de
0BŜ changer d ’air , & de retourner dans
1 ■ L "fes Etats . Il emmena deux ou trois
k’- ^ Anefies , & fit marché avec un Pai -
W* -“fan pour les gouverner & les nourrir,
is' ®Jrooiennant quarante francs par mois.
atsHi 'Le mois étant expiré , & le Paifao
,s i,Pue pouvant être paie des Officiers ïlti
.W ^ Prince , trouva moien de parler au

Prince , & de fe plaindre defesgens,
jsfc^ dont i ! ne pouvoir pas arracher un
IjiS^ fou . Le Prince qui étoit équitable ,
ji# ,commanda à fon Maître d ’Hôtel de

C z paief
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paier tout à l ’ heure le pauvre homà

me . Le Maître d ' Hôtel l ’esnmenc ,
& lui compte quarante francs . Ce P *

îi ’eft pas là mon compte , Monfieur , î®’11
dit le bon homme . N ’eft - on pascon -

Venu avec vous à quarante francs par

•Jrnois , répondit le Maître d ’ Hôte ! ?

je vous paie le mois expiré , Scdans ili®
le rems je von : paierai l ’autre . Il cft
vrai , dit le Païfan , que l ’accord eft ^

fait à quarante francs par mois pour ^
lesi AnefTess mais de quoi deviendront

les petits Anonsqui font freresdelait ^ Sp
de Monfcigneur ? Voulez - vous qu ’iliy 1; ;
meurent de faim ? puis que le lait des fri

meres contribue à la nourriture de ^
Wonfeigneur , il me faut bien quel4a <
que choie pour la nourriture des
fans . On en fit le conte au Prince ; il ;3 (

en rit , & trouva que le bon hommel ^
avoît raifon , & ordonna qu ’on luf ^ ’

donnât encore quarante francs poutjgtj ,1

Scs frères de lait . ^

Le Prédicateur ignorant , p çi

U N Prédicateur des plus igni ' | i|Ma
res prêchant le jour des Koisi ,^

fur cçs parolcsdel ’Evangile , venant
Regttt

J
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Régis , & c . dit à fes Auditeurs : l ’E -

^ vangelifte . Meilleurs nous prédit ufi
‘‘u1 ' grand malheur ; car ventent Reges veut
’ ®K:- dire qu ’il viendra des enragez ; maïs

fi la prédiction eft affligeante , ce qui
Kt®î: fuit eft fort confolant , aurnm , thns ,

myrrham , c ’eft à dire qu ’ils au -
irtd . ront la toux , & mourront .
lüul [
l’iccr.1
ræoin
Icvieiï La Belle au poil blond,

'trcslt: y "Y N jour q ^ ’onparIoitdeîabea ^-
'w !!I té dans une compagnie allez
iIcIjk ; noinbreufe , compofée de Cavaliers

g ; d ; Dames , prefque tout le mon *
tfciç de demeura d ’accord qu ’une Demoi -
iturede; feil e de la compagniel ’emportoir fur
mPriE toutes celles de la troupe . Comme
bonio3 on loüoît avec profufîon fon teint &
i qu’ec fon éclat , la Belle qui ne manquait
ïnii'oï pas de modeftie , ou qui vouloir s ’at¬

tirer de nouvelles loüanges , dit : ce
qui vous fait juger fii favorablement
de moi , Mcffieurs , c ’eft peut - être

. * parce que j ’ai le poil de ma nature
blond , & d ’ordinaire la blondeade

. la blancheur s mais c ’eft un faux éclat
qui eft lujts à tromper . Chacun rit
ftu tour de fou exprefflon . Ceux qui

■W C 3 lk
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aimoientla pagnoterie , ne manque -
rent pas de 3a reYeler , mais les per -

formes du meilleur goût & les plus fà
équitables , virent bien qu ’elle n ’a - ■■£
voit pas fait attention à l ’équivoque , •>“q
& qu ’elle avoit voulu dire qu ’elle 2® :
croit blonde de fon naturel . Cette î ? ®

tranfpoiïtion dl alfez ordinaire à bien

des gens , qui ne croyent pas qu ’il &
vaille la peine de s ’en corriger ; ce - Ô *
pendant il d ’t certain que cela fait

l 'oiivent de fâdicufes équivoques . £
■ ; fef

Ven feigne du Borgne .

C Eux qui vouloient tenir Cabaret
à Rouen , payoient autrefois

pour le droit d ’enfeigne un Ecu ou
quatre francs ; & de ce droit étoit

alors fermier un Borgne , aufîl de

travers lui feul que cinquante autres
marquez au B . Un certain homme
qui avoit eu un démêlé autrefois avec

le Borgne ne put avoir lapermiffionde mettre une enfeigne à moins d ’une
piftole . Le Cabaretier ne pouvant
faire autrement , fut contraïnc d ’en

palier par - là , fatif à chercher les

moyens de fe dédommager d ’ailleurs .

est
p:c®
i !®îàitfo

tioiti

rare:
®Si

ait
i ? . ,

!« î;frai
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CONTES A RIRE .
•a3 piULUL p :as inmui permiffion dele -

U '' ver une Enfeigne , qu ’il fit peindre
un Borgne qui prenoit une piftole ,
avec ces paroles en greffe lettre ,

> AU BORGNE QÜI PREND .
Ceux qui voyoient i ’Enfeignc , 8c

^ qui fçavoient Pavanture , rioiçnc de
5®!;: tout leur cœur . Le Borgne l 'ayant

fçù fut extrêmement choqué , & mit
fr? l leCabaretisren Juftice . LeCabare -

c cti: tier avoüadevant le Juge > qu ' ilavoit
°î * mis cette Enfeigne pour fe moquer

du Borgne qui lui avoit fait payer
une piftole pour unechofe , dont les
autres ne payoient qu ’ un ccu . Le Bor¬
gne convint du fait , & fut condamné

itCtlr à rendre le furplus , & le Cabaretier
autre: à reformer fon Enfeigne . Cette re -

a foi forme fut bien - tôt faite , car il ne fit

roirt : qu ’ôter un P . fans toucher à la pein -
n£ ture , fi bien qu ’on lifoit au Borgne

ustir qui rend . Le Borgne s ’en plaignit : u -
ïitlE cote ; mais il fut renvoyé fur ce que

jijj® le Cabaretier foûtint qu ’ il avoit fa -
’jjjr tisfait à lafentence , en faifant ôter

, r 'é , le P . Aufliétoit - il vrai , que le Bor -
* g .;; gne faifoic une certaine pofture en
*.Jr . prenant la piftole , qu ’on ne fç avoit

S’il la prenoit , ou s ’ il la rendoit .

C -l VE -
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L ' Etudiant . j &
■Î3-1

U N jeune homme de bonne mintf
etiidioit autrefois à Orléans , '.j . j

& s ' étoit mis en penfion chez un ',j i;;

Bourgeois qui avoit une fort belle p

femme , dont l ’Etudiant étoit paf - ^ \
bonnement amoureux . Lemarietoit

fi jaloux de fa femme , qu ’il la gar - j
• ' ‘oit à vûës excellent moyen pour lui Jj ,'
faire venir l ’envie d ’ccorner la foi " ‘V -

conjugale . Comme le Gaknt étoit

suffi bien fait que le maril ’étoit peu , : - r
& que la Belle étoit outrée de déplai - : ®
fir des algarades de fon jaloux , l ’E -
tudiant n ’eut pas de peine à donner

autant d ’amour qu ’il en avoit reçu .

Il ne s ’agiffoit plus que de trouver “P
occafion de facrifîcr à l ’amour ; mais
cette occafion étoit très - difficile à « fit

trouver , attendu la vigilance duja -
loux . Comme il fuffit d ’être amo 'u - « ife

reux pour être inventif , il fut conve - d
nu qu ’à un certain fignal ilsferen - « idà
droient aux lieux l ’un après l ’autre , ï -luê,

L ’endroit étoit affez ( patieux , & il w .xis
y avoit deux fiéges où deux perfonnes il 'k

pouvaient être fort à l ’aife . L ’Eru - dsvoiidiarj



i CONTES A RIRE . Ç *
i . diant s ’y rendit ie premier , & la
^ Belle ne le fi ; pas attendre long - rems .

Ils ne furent pas plutôt enfermez ,
que fans perdre 1 : rems en préambu -

taïï les inu . iles , ils commencèrent 3 of¬
frit ficier : Mais leurs plaifïrs furent trou -

i ds blez par le jaloux , qui cherchoit fa
fer,;, femme de tous cotez , &' ne la trou¬
ée;- van : pas s ’avila de l ’aller chercher
mi;; aux lieux Voyant la porte fermée ,
l'illijj & ne doutant pas qu ’il n ’yeùrqusl -
:npoc; qu ’ un . il fe met à heurter La Belle
icr]j - bien furprife conuoiffant fon mari à fa
mrte manière de heurter , demeura plus
oitpy morte tftic vive . Le Galant qui oe
: d»k pouvoir faire lefourd , demande qui
Hü !; va là ? C ' eftmoi , Mon eur répoa *
jjjj ; dit le jaloux , ou ' Ta , ) e vous prie , car

,0j[ œ je fuis fort p relie . Je ne le fuis pas
moins que vous , répondit 1 Etudiant .

s . m II y a deux trous , répliqua le jaloux ,
àîd vous n ’en pouvez occuper qu ’un . Il
ju, S;- eft vrai qu ’il y a deux trous , réparât
,;it £ l ’Etudiant , mais j ’en occupe un , â£

l ’autre efl fale . Ne vous im pari en - es
ij .j pas je fuis à vous . La Beücfecroyoir
' “ perdue , lorfque l ' amour envoya tout
l." ,’ a pronos un Genrilhomme de Sa parc
rt de l ’Inrcndant , qui fit dire au jaloux
'fj qu ’il aYOÛ a l ’entretenir d ’une affaire
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importante , où tous les momens
etoienc précieux . Il alla donc parler ^
au Gentilhomme , Scies Amans pro - 1 r(.
fiterent du tcms pour le tirer d ’affai - 7 ,.'
res . r ,(

jtf ;
La Femme à Haut - de chauffe ?.

U N homme avoit une femme fiméchante & defimauvaife hu -
tueur j qui n ’ofoit ouvrir la bouche
où elle croît j ni même trouver mau - p“ ‘
vais les cornes qu ’elle lui faifoit por¬
ter , au vii & au içu de tout le’monde .
Ce Roi des Cocus le plus pacifique
qui fut jamais , avoir un valet gogue - lis An
nard , & qui boufonnoit Lmiliere -
ment avec lui . Parlant un jour à ce [7 .
valet de quelque chofe qu ’ il avoit en - vin
vie de faire . Il faut avant toutes cho - !* tfi
fes , dît le valet , avoir l ’approba *
tion de vôtre femme . Il faut dit le
Cocu j que ma femme veuille ce que
je veux . Vous pourriez faire accroi - Nts ,
recela , repartit le valet , àunhom - ahoy
me qui ne vous aurait pas vù enaf - argent
faire comme moi . Je luis perfuadé : Kài
que li vous aviez avalé m plein pa - :« bit
Siçr de plumes } veas a ’oferiez ni

ïesfr scta^
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1jï -:; tOulTcr , n ! cracher devant elle à
'ia * moins qu ’ii ne lui plût . Jetepriede
t ; ;: croire , répliqua le Cocu quequand

je voudrai , je mettrai ma femmeà la

raifon . Je fuis le maître chez moi ,
^ & je porte le Haut - de chauffe . Ho 1

<y . cela étant , reprit le valet , vôtre

“ femme eft donc plus maître que vous .
:; !c Vous ne portez qu ’un Haut - de - '

jiitjj chauffe , & peut - être le même pea -
ja Ig dant un an , & vôtre femme en porre

UVK cinq ou fîx en une heure , & qucïque -

uïo:tf fois davantage .

fiai :

ibjcé Les Armes du Gentilhomme Gafion *
f.mi„ T TN Gentilhomme de Gafcogne
JÏOj,e fit venir un Peinrre po . r faire

peindre fes Armes qu ’il vouloirfaire
mettre en broderie fur les bouffe » de

^ ffes Mulets II dit au Peintre qu ' il
vouloir un Château d ’or en champ de

; gueules , dans le Château un bien

p qui aboyât , & à la porte un homme
S) ‘ d ’argent , ayant à la main uneépee
T ; de même . Le Peintre l ’affeiua qu ' il
• ferait bien tout cela , & l ’on convint

du prix . Quelques jours âpre *. Iç

^ 1* Peintre apporta les Armes , LeGca -
C 6 tH -



€o NOUVEAUX ^tilhomme les examinant trouva , bien ' ^ (
le Château , l ' homme l ’épée à la main , ' jjj;
comme il les demandoit : Mais n ’en -
tendant point japer le chien , il lui ‘jj
demanda d ’où vient qu ’il avoir fait ^ .i;,
un chien muet . Il n ’eit point muée , ^
Moniteur , répliqua le Peintre ; mais 'f #
comme c ’cft l ’heure que vos Dôme - 'jl
Piques dînent , le drôle eft à la cuifi - 'f "
ne à ronger quelque os , & ne fonge à -*k
tien de plus . _îa5 ‘

La ferrure à toutes clefs .

U N Bourgeois de Paris avoit uneFille !ï bien fai r e , &: fi belle ,
qu ’elle avoit autant defoùpirans qu ’il
y avoit de jeunes hommes dans le
quartier . Comme le Diablefcfourre
par tout , il arriva malheureufement
que la Belle devint groiïc . Sonpere
S ’en apperçùt le premier . Il lui fil
une Mercuriale un peu violente , qui
fut iuxvie de maintes gourmades . La

•mère accourut au bruit , & vorant
que fon mari la battoit à outrance ,
elle voulut fçavoir la caufe d ’une fi
vehemente coicre . Le mari lui ap -

- Pîit la groüsûç dç fa fille , & k tour-
iaMÎ

UC

ü
h tel
kiafatM
te : j
BMI!'

kintt
dîme.
uati
CTD/ ffli
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^ nant vers la merc tout furibond -, ce

feroictoi , coquine , lui dit - il , qu ’il
:fe : faudrait bâtonner . C ’eft par ta faute
ta , :, que cet affront nous eft arrivé . Situ
ittoti avoïseul ’œüfurclle , & quetul ’euf-
»aa fes bien gardée , cette infamie ne fe -
M ;ti: roit pas tombée fur nôtre famille ,
valis Vous n ’y penfez pas , mon ami , ré¬

fui ;. pondit la femme : I ! n ’eft pas fi aifé
isà que vous croyez de garder une ferrure

que toutes fortes de clefs peuvent ou¬
vrir .

ifi
La Dame belle par derrière .UTOtK

jjbti T *T N Cavalier ayam rencontre en
iuns (;! V-> rué une Dame fort propre de de
•sid fot belle taille , crut la voyanr par
efefoiï derrière , qu ’elle ne pourait qu ’être
'-iwt fort ô « l le - Le Cavalier s ’ avance , &
!’^oti trouve que le vifage répondait fort
' malaurcfte Chagrin de s ’être trom-

pe , il voulut fe venger par unemal -
honnêteté , fe fuis bien marri , Ma -

' j ' dame , lui dit - il , de m ’être donné
a ',.. tant de peine pour vous voir . Je vous

croyois auffi bien faite par devant
J0’'.'. que pa .< derrière , 5f je rn ’avanyoia
- v flaas iâ ' rsfoluiioa dç vous donner ua
ü ** fcaifsra
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baifer : Mais vous êtes trop laide , &
je vous en remercie . Vous vous re - \ f '-

butez bien aiie ' ment , Moniteur , lui jisJ
dit -elle . ll n ’eft pas jufte que vous per - -,
diez vos peines . Si vous me trouvez

belle par derrière , vous pouvez me i#

baifer de ce côté - ià . ^

Le Tréjorier inutile . jjsj

I L y avoir un Cardinal qui faifant
beaucoup de depenfe > mangeoit jj - jj

deux fois plus que fonrevenu , & de -
Voit de tous les cotez . Cette Emi -

nence étoit fouvent vifitée par un

Abbé , qui tout accommode qu ’il

étoic mangeoit la plupart du tems ^
chez le Cardinal qui ternit fort bon - ^
ne table . Quoique l ’Abbé ne tint
point niaifon , & qu ’il donnât à tes
gens leur argent à de ' penfcr où bon ‘
leur femblou , il ne laiffbit pas d ’a -
voir un Maître d ’hôtel & un train iort ■“

lefte Si fort bien entretenu . Etant y ™
un jour à table chez le Cardinal . ion ■
Eminence lui dit : Vous êtes bien

fou de nourrir de payer un Maine s ^
d ’hôtel en ayant auth peu >' e belbin v ?'

«Juc vous avez , puis qaç vous ne te *nez
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riez point ordinaire . Vous avez rai -
fon , Monfeigneur , dit l ’Abbé . Vô¬
tre Tréforier & mon Maître d ’hôtel
font deux Domeftiques bien furper -
flus .

Le Sergent à grand nez .

U N Sergent fe promenant à Pa¬ris pour exe' cuter un arrêt du
Confeil , & paffant devant ’abouti -
3 ue d ’ un Marchand , u le mit enevoir de la faire abatre , &■ le Mar¬
chand en devoir de s ’y oppofer . L'e
Sergent produilit l ’arrêt du Conleil
portant qu ’on jetteroit par terre tout
ce qui avançoit dans la rue & qui ne
fervoit de rien , & fit voir en même
temslacommilïion qu ’il a voit d ’exé¬
cuter l ’arrêt . Le Marchand voyant
que le Seigneur Sergent avoir un ne*
d ’une grandeur énorme , & qui furpaf-
foit 'de deux grands pouces ceux qui
ttoient de la taille la plus demefurée »
V ous devriez commencer à faire ex¬
écuter vôtre arrêt par vôtre vifage ,
où il y a plus de fuperflu qu ’à ma bou¬
tique , dit le Marchand . Remarquant
çafuitç que le Sergent avoir peu de

bar 'bç 3



barbe , je ne fuis pas surpris , dît - il ,
qu ’ eue barbe ne puiiTe pas pouffer à

couvert d ’ . in nez d ’ une fi protiigieufe
circonférence .

•ifJP
çllÜÎ
j . (e

Gofcomtade .

U N Cavalier de Gifcognc étant
un jour en compagnie ou la

bravoure étoir le i 'ujet de la conver -
fation , maiiere fur laquelle le Gaf -
con parle plus volontiers queiur au¬

cune autre -, fit une longue énuméra¬
tion de ceux qu ’il avoir ruez . Com¬
ment ofez - vous , lui dit - on , vous

promener par Pans apres en avoir
« ant tué ? Paris eft bon , ou vousavez

des lettres de grâce pour tous les

meurtres que vous avez faits . Vous
moquez - vous de moi cadedis , dit le
Gafccn , les chaiîîs de mes fenêtres

. '0
&

0

N' Giliitï
ite
rat

ta ii

üm ’t

ne font faits d ’au r res chofes . Hos a pis
prédecefieurs étoient bien de meil - iéedt

Jeure affaire qu ’on ne l ’eft ai jour - auæj
d ’hui . Je ruai dernièrement unho :n - jmpaj
me le pius galamment du monde , & vGaie
j ’ay plus de peine à obtenir nia g ace , ni, }
que je n ’en ai eu de tous ceux que j ’ajr tu K
£* fedié depuis dix aas » C ; Chance -
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lier n ’cft pas genereux comme l ’é -
toient fcs prédeceifeurs . J ’ay beau
lui dire que j ’ay rué cet homme hon¬
nêtement , il ne fait morbleu quefe
moquer de moi Je luis au defefpoir de
n ’avoir pas à faire à un homme d ’é¬
pée . J ’enrage . Il n ’y a point d ’ hon¬
neur à acquérir avec les gens de robe .

Btttï

nekn T JN Gentilhomme Gafcon étant
Tuwii V»/ allé il y a quelques années à une

Ciœ des Cours d ’Allemagne , trouva le
# , ta moyen de s ’y établir aifez avatita -
•jug geufement . La Princdfe qui ttoic
toast.! enjoiiée , & qui aimoit les faillies ,
tous » prenoic pîailir à le faire parler , 8e le
3. Vos voyoit volontiers . Un jour l ’aprés
îjditl : dîné qu ’elle avoit grofle compagnie ,
ta® elle lui dit , Moniteur le Chevalier ,
s , rJ les gens de vôtre pais fçavenrfï bien
j -tœ faire des Gafconnades , faites - nous -
jj, U en une je vous prie pour divertir la
a, a ï compagnie . Je n ’ay point encore vu
j - . de Gafcon qui y reülîîffe mieux que

Vous . Il s ’en exeufa d ’abord ; mais
étant preifé , non , Madame , dit -

' jCk il a je a ’en ferai rien s ’il vous plaît .
J ’a 3
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J ’ay trop d ’obligation à vôtre A !»
telle , & vôtre vie m ’eft trop pré -
cieufe . Si je vous faifois une Gafcon -
nade , je vous ferais tous mourir de
peur .

,1\' Cl

Autre .
v'SP11
(ltst ;

L E Sieur delà Tarrade , Gafcortl ^
vingt - quatre carats , parlant Un £®>'

jour de fa naiffance & de fes grands 3 1®
biens , élevoit jufqu ’aux nues les ma - sf®
gnifiques bâtimens & les grands reve - Sfkt
nus de fa terre de la Tarrade , & fe - b 1
plaignoit entr ’autres chofcs que fes .' '1®
coquins de valets a voient vendu dans Ai '
fa forêt pour plus de mille écus dej ’cipofi
bois mort . Il ne fut pas plutôt parti ,
qu ’un de la compagnie du même pais , .WM
Sc qui ie connoiffoit , qui avoir mê¬me vu cette belle terre delà Tarrade ,
dont il parloir , fi magnifiquement , H U
dit : Meilleurs , pures fanfaronnades Uiji
que ce que vous dit cet homme . J ’ajf toute,
été chez lui ; je connois la Tarrade ,
& je vous jure foi deGafcon & d ’hon¬
nête homme , qu ’un E ' cargot &
même pas des plus gros , ferait eu
moins d ’un qua ; t - d ’heure fans aller

plus

mspo
m an
S’il (il
* pan
ï (OUI
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sliis vîtc que le petit pas , le tour Si
le contretour de fa terre .

Fanfaronnade EJpagnole .

^ TIN Capitaine Efpagnol voyant
un jour l ’ennemi de bien prés , fe

mit à trembler . Ceux qui le virent
’>(c tout tremblant lui dirent . Quoi ,
Pim Monfieur , vous tremblez quand vous

isp : voyez l ’ennemi ? Nous avions meil -

itsios leure opinion de vôtre courage . C ’ell
nidsrtt dit - il , le courage qui me fait trém¬
ie, k bler . La chair s ’ aime > elle eft fra -

s nœi gilc & timide , & elle tremble parce
oiù qu ’elle prévoit que mon courage Y*
lîtcai l ’expofer à de grands dangers .

iraitm

W
îil’iS

jîro

SEîl
1:1fo

ÏÛ
tb -

L ’ Epée altérée .

U N Efpagaol des plus fanfarons ,
qui fe piquoit le plus de bra¬

voure , 3 e qui étoit dans le fond le
plus poltron qu ’ il y eût jamais , par¬
lant un jour à fon valet des proüeflfeS

qu ’il difoit avoir faites dans les qua¬

tre parties du Monde , où il avoir

par tout fignalé fa valeur j fon valet
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jui le connoiffoic , & uni étoir anflî
familier avec lui que Dom Quixote

io »

de la Manche avec Sancho rança ,
lui dit en plaifantant . Je lui -, perfua -
dé , Moniteur , que ce que vous dites Si
eft vrai , car en quelques cabarets & ' “ml

bordels que j ’aille ; j ’cntens dire par n
tout que vous êtes un fort vaillant

liotnine : Mais par malheur pour moi ,!fu [

ces acccz de vaillance ne vous ont pas ! ^
fai fi depuis que je fuis avec vous , 8e ^ ‘1
je ne puis pas dire avoir été témoin s.ï ‘

oculaire d ’aucune de ces grandes
a étions , que rout le monde vante fi ^ ;
fort . Sçais - tu bien pourquoi , mon ' lt ,®
garçon , répondit l ’Elpagno ! ? C ’çft ;Sils
que ma valeur eft fi redoutable par
tout , que perfonnc n ’ofe m ’atta - a î®

quer . Depuis que je me connois , je 6“ "
n ’ ay pas été fi long - tems à donner i b * 1

boire à mon épée . Comme je fuis ‘F8 1
ignorant , répliqua le valet , je vous * t!a ™

prie , Monficur , de me dire ce que IM
fignifie donner à boire à vôtre épée .

Jr n ’a vois pas cru jufqu ’ici que les
épces fuffenr altérées . Tu n ’entens -1.P3

pas mon enfant , repartit le Maitre , Mû

les a flaires de la guerre . La liqueur S®rel

des épées eft le <ang de ceux qu ’on Wt
î « e i wais , Moniteur j avec vôtre W8

pa 5
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'•àjj jpermiffion , puisque les épées boirent ,

il faut auflî qu ’elles mangent ; carau -
' ■t. trement elles- fe redroient malades ,
‘fc La mienne , mon bon homme , ajoû -

ta l ’Efpagnol ne le nourrit que de
cœurs de Capitaines ; les autres de

•Ct» moindre volee s ’accommodent des
: >u têtes , des bras & des jambes de ceux
Po; : qu ’elles terralïent dans le combat ,
son Ho , les belles chofes que vous m ’ap -
-î.i > prenez répondit le valet ! Que je
’rtn prens de plaifir d ’entendre conter de
çranï pareilles avantures ! Je fuis ravi d ’en -
Mt : tendre dire j ’allai , je frapai , je tail -
jmoi lai , je tuai , je reduifis en poulfiere ,
>C’é je fendis une tète jufqu ’aux dents î
y. a mais comme je crains un danger aufft
m'® bien que Panurge , j ’aime fort à le
ujjj j voir de loin ; mais quand je vois tre -

lufer une épée , je tremble deux heures
» (Jii apres , & j ’avoüe que je fuis un pol -
,. w tron fiefé . Maraut , lui dit fon Maî -
tctt tre , ne prononce jamais ce mot de
iB[(! poltron dans mon logis , car c ’eft Iç
£ c, profaner entièrement . Puis que tit

n ’a pas de cœur , il ne falloir pas
choifir pour Maître la terreur du
genrehumain . Je l ' ai fait , Monfîeur ,

u ; lui dit le valet , pour me mettre à
couvert de* iofulteî » car étant avec

V91K J
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vous , qui Diable oferoic me regar¬
der de travers ? Tu as plus d ’elprit
que je ne croyois , moriami , répon¬
dit PEfpagnol j & c ’eft forcfagement
penfé .

Rodomontade des plus Efpagtioles ;

col
jif!101

, lül
fit
!['»«>
* *

U N Efpagnoî auffi fanfaron pour
le moins que celui dont on vient ^

de parler , entretenant un jour fon ,

Valet de fes exploits héroïques , & P 1
ne laiflant pas un feitl petit coin de

la terre habitable où il n ’eût fignalé ats
la valeur de fon bras j le valet qui le ! : W

connoiffoit , & qui fe moquoit de "“ M

lui : Mais , Monfieur , lui dit - il , ne W j
vous ai - je pas entendu dire que vous F *
aviez été banni de France ? Il eft .P’ P11

Vrai , répondit le fier à bras ; mais

fçais - tu bien pourquoi ? C ’eft qucle ,®

Roi qui fçavoit les belles aétions que P >
j ’avois faites par tout où je m ’étois 'P™
trouvé , & quin ’ignoroitpaslenom -

bre infini de mes conquêtes , eut peur
que je le dèthrônaffe , & me fit for - * Jt

tir de fes Etats . Mais tu ne fçais
peut - être pas comme je m ’en fuis

ÏCHgé depuis . Je te le dirai -, maisécoute
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*-hî' écoute bouche coufuè , car les, Roi »
% font des perlonnes ( acrces : Mais

comme je m ’eihme autant qu ’eux ,
‘fe & qu ’encore que je ne lois pas Roi ,

ma valeur peur , quand il me plaira ,
me faire monter fur le premier thrône

^ de l ’Europe , je veux bien te dire cet -
^ te belle action qui a été jufqu ’ici un
4 fecret pour tout le monde . Tuasfans
irojw doute entendu dire qu ’un Roi de
:ogjg France futtuéd ’uncoupdelancepar
joufij un Chevalier inconnu . J ’en ai ouï
;a j parler > répondit le valet , mais je
CQjnj, croyois qu ’il y avoir long - tems que
fpnl , cela croit arrivé . Pas h long - tems
Ajj que tu crois , reprit l ’Efpagnol :J;. À Mais qui ctoit ce bravé Chevalier à

j, ton avis ? Heîas ! Monfieur , repli -
qua le valet ! Comment le içaurois-

jlcJ ) c , puis que vous dires que perfonne
^ ne le fçait ? Aparemment cela s ’eft

î ‘ i. fait dans un four . Tu es un malin co «
\mk > repartit l ’Efpagnol , & tu ne
j mérité pas que je te falfe confidence

d ’un fecret h important . Entre nous
1Sl -' ce fut moi qui fis le coup pour me
’ tf venger ; mais chut . J ’ay fai nombre

.. d ’autres allions d ’éclat qui n ’ont étç
° * î fçués de perfonae.
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,tll.

Autre . > • '

P Uis que je fais entrer ici nos bons k Hf*
Gafcons , & que je les mets fou - ;Ca

vent à la fuite des Efpagnols , tous

gens à faillies & à Rodomontades ,
il faut encore dire un mot des der . * ■

niers . La veille d ’une bataille un j£j
Efpagnol qui commandoit une com¬

pagnie de Dragons , voulant expri - (| SÜ
mer le carnage qu ’il fe promettoitde ÿ j j
faire des ennemis , j ’en tuerai tant , ^

dit - il , que je ferai une montagne de ^
cette vafte campagne j & le Soleil j |. (a
voyant cette hauteur où il avoit ac - ^

coûtumé de voir une plaine , croira ji™ ,
s ’être égaré de fon chemin . Je veux % a;
que les fleurs de ces campagnes flo -
tent dans le fang des ennemis de mon 3- »

Souverain , & que les feules herbes ^
que j ’ai fous mes pieds fe réjüüiffent aet

« e cette rnifere commune . Elles dif - ^
puteront de couleur avec les œillets , ^

& en dépit de l ’ Aurore qui les fait S;iu
naître vertes , à force de pleurs je ^
Veux qu ’elles meurent rouges . ;i ;„

Un autre qui faifoit femblant de ït '
vouloir fc battre 3 difoit à fon enne -

mi
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Hty mi en le menaçant . Sors , coquin , fi

tu as le cœur de paroître devant moi .
] e rendrai bon compte de ta carcafle ,

, & la mettrai en tant de pièces , que
. 5 la plus grotte étant jettée en l ’air ,

fera moins d ’ombre que le plus petit
des atomes ,

xaa
sa

^ L ’Eau benite du Normande

J1®; T T N Normand étant à Bordeaux ’̂
:tto:ts fe nait en tête de déniaifer un
1M Galcon , ouvrage difficile . Le Gaf -
ijnfilt con fllt pj us fj n jj lIC j e Normand , car
:boki ü i c fUrp r it la main dans fa pochei
ronai' 0l\ ü cherchoit fans doute autre cho -
, croïi fe q Ue fon Chapelet . Le Normand
Jevtf ffit arrêté , mis en prifon , & con -t
ncîto damné au fouet ; mais s ’étant trouvé
demos marqué aux Armes du Roi , il fut;
>Wtt ramené en prifon , & condamné 1
V* 3 être pendu . Il a voit un fils en N or -,
wts : mandie , lequel aiant eu avis de la

cataitrophe de fon pere , prit le deuil ,
al lui donna à fa mort une caufe plus ho -
JtflS norablc , & lui fit faire un Service
jjp par je ne foai quel mouvement de
jjjjïS pieté . Le Service étant achevé , le
. ijjf Curé fui vaut la coutume , prit le Be -

I > nçti «x
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aetier , & alla jettcr de l ’Eau .^ enire
fur le tombeau du défunt , qué le fils l !î"'
avoir fait fa : re avec toutesres céré - , , J.

monies requifes . Comme le Curé fai - &
foit fon Office , plus haut , Alonfieur :'“ fl

le Cure , je vous prie , dit le fils . Le
Curé lui « tant demandé ce qu ’il vou - i1? 3

loit dire . Mon pere eft mort en l ’air , -■$

répondit - il , & il vous ne jettez l ’Eau -î®11'
benite plus haut , il n en attrapera >îH!!

pas une feule goûte . slM,

La Relique du Normand .
b

I L fe fit un jour à Paris une batail¬
le , ou plufieurs attrapèrent main - Hü

res balafres . Le Capitaine duquar - jUi
tierfurvint dans l ’émotion , & arrê - Jut

ta tous ceux qui lui tombèrent fous Mil
la main . Un Normand fc trouva du felo

nombre , quoiqu ’il n ' eüt fait queju - tlltli

ger des coups . Quelques jours apres joiip
fl fut mené devant le Juge . Interro - ùjou

géd ’où iléro t , tl répondit qu ’il droit K, il
Normand , & Sergent de fa profef - ij*
lion . Queftionné fur la bataille , il si»ji

protefta qu ’il n ’avoit rien fait , & 01m
qu ’il etoit innocent . Si vous êtes in - ,'t®

qpcçnt du crime dont il s ’agir , mon îftjami j
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sjà ami , lui dit le J uge , vous en avez
^ apparemment bien fait d ’autres dont
■•te' vous n ’avez pas été puni . Je fui »

fe ;, homme de bien , Moniteur , répon -
fe - dit l ’Accufé , & je n ’ai jamais rieti

itfeli fait qui mérité la prifon . Le Juge le
«.b - regardant fixement , lui dit : Vous

nrx êtes Sergent , roufleau , & pardcf -
tiKib fus tout cela Normand , & vous n ’a -

a:trç vez jamais fait de mal ? Si cela eft , il
faut vous couper une oreille pour ea
faite une Relique .m

Le Cocu de J on propre aveu .
kImu’1

tnutuT T N homme à bonne fortune 8é

: dufj V - ' d ’humeur enjoüée , venant à
^ J Parts alla loger dans une Auberge

jrfI)[ [(ldonr Phôteflfe étoit fort jolie . Il y fit
Jjojvii allez long lejour pour aimer cette

Belle & pour le lui dire > maisil n ’y

‘■ Ravoir pas moien d ’en rien obtenir .
1\ Un jour que l ’hôte étoit à la campa -
\ \ é 6 ne > *1 v *nt tanr de monde à l ’Auber -

gecjue tout étoit plein . Verslefoiril

K, arriva un homme de confequence qui
" ; ■ demanda à loger . Comme il étoit

Connu pour un homme qui faifoit

groffe dépenfe » & qu ’ il étoit un des
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meilleurs chalands de cette Auberge , f * (
où il venoit Couvent : l ’hôtdTe qui ne V 1'
vouloir pas le perdre , & quinefça - il ' l1
voit où le meure , croit fort embar - i.yb

T a liée . L ’Amant voiant une fi belle -jétt

pccafîon , dit a l ’hôteffe qu ’il donne * -r .te d
joit volontiers la chambre à cet hom -

me pourvu qu ’ elle voulût lui don -
per la moitié de fon lit j mais elle ne

pouvoit s ’y refoudre . I ! jura tant qu ’il Ï̂ ÏEÎSÏi
pe latoucheroit pas , & quecen ’é *
toit que pour fon intérêt qu ’il le fai *
foit , qu ’enfin il la fentit ébranlée . c;, ,ïr

On a toujours de bonnes raifons , lui n?x ; i.
dit - elle , pour ne pas tenir ces fortes

de fermens , & je gagerois bien aufii ü . '{ „

que vous ne les tiendriez pas . Il luiJJiV
fit de nouvelles proteftations de faire i!:;s, , „

ce qu ’il difoit Je gage dix Ecus , re - t . ^
pliqua l ’hôteffe , que vous n ’en ferez
tien . Si vous tenez parole , je perds

les dix Ecus , finon cc fera vous qui JJ ,; 'j
les perdrez . Le parti aiant été ac - ^
cepté ; pour plus grande fureté , dis
le galant , je veux que vous me liez ;

Car autrement j ’aurois bien de la pei - ^ .
ne à gagner . Le tems de fe coucher V

étant venu , l ’homme va trou ver l ’hô » a
teffe , qui le lia fi bien qu ’il ne pou - ' ? ,eJvoit fçi'çmuer . tùaiw dans le lit , .VJ

foit v >«(
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^ foie qu ’elle eût peur que le > cordes

dont elle l ’avoir lie , lui fiflent trop
• 4 de mal , & qu elle ne voulût pas faire

foutfrir un homme dont elle ( çavoie
qu ’elle étoit aimée , & qu ’elle croyoit
mériter une meilleure deftinéc , foit

' 1': " enfin qu ’elle fût bien - aife de fçavoif
s ’il valoit autant qu ’elle s ’ imagmoit ,

' a'ü; ou qu ’elle eût envie de gagner dix
ait ; ^ cu $ chemin faifant , ce qu ’elle ne pou -
; ^ voit fairctant qu ’il demeureroit lié *
. - elle eut la charité de le délier . Le ga -
t êta ]ant fe Voi a nt libre , la met en œuvra
■Jüo.i! fans perdre de rems . Il n ’eft pasnecef *
ces(orfaire de dire qu ’elle fit femblantdefe

ski® 1fâcher . Les Dames font toûjours ce -
■?IS, | remonieufes , & dans ces occafions
onsutselles ne manquent jamais de feplain -
tEw 'dre d ’un peu de violence . Elle eut
u 'wltbeau lui dire qu ’il n ’étoir pas hom -

jeftjnc de parole &r qu ’il perdroit la
nst©gageure , il fournit fa carrière , & la
« &w fournit en galant homme . La nuit

fe paffe , les plaifirs font oublier les
hqsse plaintes . Le lendemain le mari rc -
fei . vient , & la femme prétend avoir les
sü ;;. dixEcus . Le galant s ’en défend , 3c

Veut que la chofe foit jugée : Mais
par qui à vôtre avis ? par le mari mê -

ÿ , ice , (Quelle apparence , dit la fem -
"* P 3 nie -5
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me ? j ’aime mieux vous laififer la gai ^
genre . Ne craignez point dit lega - ,
lant , je tournerai la chqfede manie * ^
re qu ’il ne ; o îpçonnera rien . 11 al .
la trouver Ion hôte , & lui dit . Quoi .
que vous oiez ma partie , Monfieur , z3* ’
je ne iaiffe pas de vous prendre pour ' B®
mon Juge , tant je fuis perfuade' de ' - 10®
vôtre équité . Il m ’eft venu un Ane s3tJ !
de la campagne , j ’ai prie vôtre fem - S ***;
me de tiouverbon que je le mifledan * ika
fon pré , elle n ’en vouloit rien faire
de peur qu ’il ne mangeât fon herbe , b estai
Je lui promets de l ’en empêcher . Jtffa
Nous convenons que fi l ’Ane mange «utî
de l ’herbe , vôtre femme aura dix
Ecus ; mais que s ’il n ’en mange pas , «lait
çlle me donnera la même fomme . Je faaltbi
mets un piquet au beau milieu au guèreen
pré , & j ’y attache mon Ane fi court, liuufi ;
qu ’ il ne pouvoit toucher à l ’herbe , il fri.
Vote femme détache l ’Ane elle - mê - fiijlà
me , & elle n ’oferoit en difeonvenir ; tEi, Ç-
l ’Ane mange fon herbe . Jugez , je l'ocufc
vous prie , qui a tort , & qui doit illat.-OK
avoir les dix Ecus . Le mari jugea Sansqa
contre fa femme ; mais le galant fut (àt {onj
aflez genereux pour ne pas exiger
l ’execution de la fentence . -' fa , i

La
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La CaadeUe .

C ’Eft la coutume en balle Nor¬mandie , de faire boüillir de

CONTES A RIRE . 79

S '’ i tems en tems un grand chaudron
'■~ a plein de toute forte de lait , où ils
®ï ; mettent un peu de farine , ce qui
' ot:; compofe une efpece de bouillie qu *on
lii ; appelle Caudelée en langage du pais .
■Tait Cette boüillie étant faite , onlamet
onlà dans des écuelles , & on en envoie
spià par prefent chez fes voilîns comme
: mr; on fait en Poitou des boudins , après
en i qu ’on a tué un cochon . On jour qu’on
t.jtfï faifoit de la Caudelée dans une mai-
init ; fon de baffe Normandie , n ’ importe
sü» ; guère en quel endroit , la faifeufe
lie» aiant affaire ailleurs , laiffefonchau -
f’ieré dron fur le feu , & fort . Elle ne fatdW pas plutôt fortie qu ’un des voilîns
B » entra . Comme il ne perdoit jamais
y;ja l ’occalîon de faire une malice quand
t̂ r il la trouvoit , le drôle nevoiantper -

fonne que le chaudron fur le feu , de -
vy ; fait fon haut - dechauffes , & chie de *
j'.̂ dans j puis prenant un bâton au coin
7 du feu , il démêla fi bien le tout en-
" fanblc , qu ’on n ’eût pas dit qu ’on y

P 4 eut
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eût touche . Cela fait le drôle fe re - Xd
rire au plus vite . Il ne fut pas plu -

tôt iorti que la faifeufe rentra : trou - Xh
tant la Caudeléc cuite , elle la diftri -

bua fuivant la coutume dans plu - ï ^ .j
fïeurs écuelles qu ’ elle envoia chezfes

voifins , & entr ’autres chez celui qui
l ’a voit fi bien parfumée , qui pour
lors n ’ éroir pas au logis . Il arrive le ' ttL :
loir bien affame , & demande à fa r®; *.

femme fi elle n ’a rien à manger . La ,r“ ?" ;
femme lui dit qu ’elle avoir de la
Caudelce , & la lui fervit en même ilin *

rems . Comme il avoit grand faim , zt} $
il la mangea fans y trouver rien à re - - 1!t ^
dire ; mais quand il l ’eut mangée , il .
demanda à fa femme d ’où elle l ’a -

Voit eûc . La voifine telle me l ’a en - ws ^iot

voice j répondit la femme . Foinmor - ffra

bleu , dit le mari j me voilà pas mal ; qWï
.j ’ai chie ' dans le chaudron , & je le hjfifl :

mange . Ainfi le trompeur fe trouva a » pot
trompe ' . fc’. ti®

U Equivoque des deux fœurs .

ïrou ’il

iilepftt
mettre
ans fl

L Es Normans font gens d ’accom - ! ®ctj
modement Ils troquent quel - ?-vçaia

quçfois de femmes , & fe marient shojgau®
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aviffi à tâtons , ^ uoi qu ' ils ioient d ' ail —

' "“(j leurs aller . défians , s ’ il en fautcroi -

^ re Moniteur de la Fontaine , dePoë -

f |iù tique mémoire , & l ’homme du Sie -

îts ;, cle qui contoit avec le plus de gra -
:*C; : ce . Un jeune homme de ce Pats là

demanda en mariage une fœur d un
de ( es camarades , qu ’il n ’a voit ja -
mais vue . Le frère la lui promit bien
volontiers , 8c fit approuver le tout

ger, [ à la famille . Ce frere n ’a voit que fa
it à , mere & deux foeurs qui étoient pour
g mfc lors à la campagne Les annonces
jfaii aiant été publiée » , on les fit venir
eun ' pour faire les noces . Les Mariez

ijtt , : époufez , on fait bonne chere 6c
û {fj[ aprés - diné on fe mit à danger . Pcn -
«l'jj .idant qu on dançoit , l ’Epoux qui al -
0lnlE‘ loir 8c venoit , monte à la chambre ,

ijsœï , & y trouve la fœur de la mariée . Je

^ pne fçai fi la refiemblance ' a lui fit■toïJ prendre pour fa femme , ou fi la trou -
; van : mieux faite il fe fentir ému :

Quoi qu ’il en foie , il l ’cmbraiTe ; la

^ Belle prend en patience , & fs laifa
fe mettre fur le lit , où il la traita
comme il auroit fait fa femme . Sur

.. „ ces entrefaites la mere entre - & les
trouve aux mains : Malheureux dit -

^ ” çüc 4 fou Gçndrc , ce n ’dt pas ta fem -* ■ P 5. « fe
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me . L ’Epoux s ’exeufe , & protefte
«qu ’il l ’avoitprifepour fa femme . La
mere ne fe contentant pas de cela , fe
mit à dire des injures a fa fille . Le
frere de la mariée accourut au bruit ,
& demanda ce que c ’étoit . La com¬
pagnie étant furvenué au bruit , la
mere qui fentit d ’abord qu ’en pareil
cas le fecret eil le meilleur remede ,
fe v.ontenta de dire à fon fils : Ce
malheureux - là , montrant fon Gem
dre , a voulu percer une piece de ci¬
dre , & a pris l ’une pour l ’autre . Le
fils qui fut d ’abord au fait , foûtint
laComedie , & dir . Le mal n ’eft pas
grand . Voilà bien dequoi crier . Si
la piece qu ’il a percée , ne lui eft
pas propre , qu ’il perce l ’autre , il
n ’importe gueres .
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Le Harangueur déconcerté .

L Ouïs XIV . faifant un jour fosentrée dans une Ville duRoiau -
me , fut harangué par un des Ma -
giftrats , qui pafloit pour un homme
d ’eYprit . Comme c ’ctoit la premiè¬
re fois qu ’il avoir paru devant un fi
grand ÜQi , tout babil - hoasme qu ’il .
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CONTES A RIRE . S |
étoic , il travailla toute la nuit , ÔC
quand il fut qucftion de parler , il
demeura tout interdit : cependant il
fe remit un peu , fon début fut aflfea
ingénieux , & il dit quantité de bon¬
nes choies , queleRoiécoutoitaveC
alTez de plainr . Il n ’avoit pas pro¬
noncé la moitié de fon difcours ,
qu ’un Ane , qui étoit prés de là *
commença à braire , & faifoit lï
grand bruit , que le Roi en étant in¬
commodé , & ne pouvant entendre
ce que difoit l ’Orateur , cria allez
haut : Qu ’on falTe taire cet Ane . Le
Harangueur parloir avec tant d ’a -
élion , que n ’aiant point entendu b mi¬
re l ’Ane , crut que le Roi ordonnoit
de lui impofer lîlence . Cela le dé¬
concerta tout - à - fait , & le fit de¬
meurer court . fans qu ' il pût dire
autre chofe li ce n ’efl: : j ’avois bien
crû , Sire , que je n ’étois pas capa¬
ble de haranguer Vôtre Maj --fié , SS
je ne l ’ai pas fait fans répugnance .
Le Roi ne pût s ’ empêcher de rire
de l ’équivoque : Cela acheva de dé¬
concerter le Harangueur , Le Roi
eut beau lui dire qu ’ il éroit bien con¬
tent de fa harangue , il n ’y eut pas
Jdoiea de te faire reprendre , & il fe

D â & ri,-
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retira au travers de la foule , incon -
folabie de l ’accident qui lui droit ar¬
rivé .

ji 1Jiîid

■-•ICI'1

Autre .

P Uifque nous en fommes aux ha¬rangues -nous dirons encore un mot
d ’un autre Harangueur , qui ne fut
pas plus heureux qUe le precedent .
Le Roi paiïant un jour par une peti¬
te V -llc , on vint lui dire qu ’ il alloit
être harangué . Ce Prince qui n ’aimoit

hP

’UMW4 ,
l 'jlTiill’ j

pas la bagatelle , & quicroyoit que ce
ferait une merveille fi dans une pareil¬
le bicoque il y avoit un Orateur lu
portable eût de la peine a confentir
qu ’on le haranguât ; cependant il fe
rendit aux remontrances qu ’on lui fit
fur les mauvaifes confcquenccs d ’un
refus , à condition que la Harangue
ferait des plus courtes On ne man¬
qua pas d ’en avertir Moniteur l ’Q -
jrateur , qui promit , St tint parole .
Etant donc venu devant le Koi à la
tête de la Magiftrature , il fc trouva
fi furpris , qu ’il ne put dire que , Sire,
qu ’il répéta trois ou quatre fois Eft -
H tout ce qug vquü avez $ tue dùe; dit

i*

liiiit -,
jlka ,!
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le Roi . Sire , répondit l ' Orateur ,
vôtre Majefte m ’étonne . Fort bien ,

dit le Roi , vous ne pouviez pas à
u . mon gré me faire une meilleure Ha¬

rangue , & je vous en remercie .

‘aa ‘ Le Pédant Orateur
ccr. .'-

-üe : T7 Eu Moniteur 1 ; Prince de Condc
f " ;œ JT paflant par une petite Ville de
nror . Picardie , Meilleurs de la Magiftra -

lu’ilv tare reiolurenr de le haranguer . Mais

■liait quand il fut queftion de choifir un
jirquei Orateur , ce fut la la difficulté . Com -

- me au confeil des Rats on convenoit

i»m > tous qu ’ il falloir attacher une ion -
,corie nette au cou du Chat ; mais pt -rfon -
dacti ne ne vouloir le charger de la com -
.’oalti million : de même Meilleurs de la Re¬

ntesü’i gence étoienr tous d ’avis de haran -

ftïiiw guer j mais perfonne ne vouloir être
le harangueur . Après s ’ être bien dif -

jtie " pute /- , quelqu ’ un alla fonger au Maî -

yB p tre d ’Ecole , & le propofa poui ha -
. j, | ï langueur . On envoie quérir inconti -
‘ , j ; nent le Maître d ’ Ecoie , 8e on lui

dit , qu ’étant neceffaire de harang Jer

Jj ; Monfieur le Prince de Condé , & n ’ysi*» * poiat dans la Magistrature
î " ' ” d ’hojjjs
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d ’homme de lettres qui voulût fc
charger de la commiflion , ils « voient

jette les yeux fur lui , & qu ’il avoit

jufqu ’au lendemain à fe préparer . Le

Maître d ’Ecole dit tout net qu ’il
n ’ en feroit rien & qu ’on fe moquoit
de lui . Bref , on confulte , & pour

applanir les difficultez , on propofe
de lui donner cent francs pour fes
peines . Le Pédant ouvre les yeux à
cette propofition , & l ' accepte , &

tire par ce moien la Magiflrature
d ’ un grand embarras . Le Prince ar¬
rivant donc , le Pédant fe mit à la

tête de la Magiflrature , & apres
trois ou quatre reverences pedantef -
cues , en abordant fon Altefle , il lui

dit le plus gravement du monde :

Monfeigneur , les lots que voilà , mon¬

trant la Magiflrarure , ont prié le Pé¬
dant que voici en fe montrant , d ’ af -

feurcr vôtre AltefTe que nous fom -
mes tous fes très - humbles & tre ' s -

obéiflans ferviteurs . Quoique Mef -
fieurs def la Magiflrature ne fùifent

pas contens de la harangue , ils n ’o -
îerent rien dire par rcfpeél pour Mon¬
teur le Prince qui les remercia de

leur bonne volonté : Mais à peine eu¬
rent - ils le dos tourné , qu ’ils coin -

snea »
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ni ;, mencerenc à harceler le Pédant , di -
ùvi fant qu ’il n ’avoit rien fait qui vail *

le , & qu ’ils ne lui donneroient rien .
t:ï t Le Pédant qui avoit compté fur tou -
K - te autre chofe , loûtenoit qu ’on de -

voit lui paier ce qu ’on lui avoit pro -
mis , & qu ’il avoit bien fait . On

KjjJ parloit avec aflez de chaleur de part
i & d ’autre j de forte que Monfieur la
:3 ,» Prince qui n ’étoit pas éloigné , en-

tendant quelque chofe de la difpute ,
pj):c voulut fçavoir ce que c ’étoit : le Pe -dant s ’avance & lui dit : Monfei -

gneur , ces gens ici m ’ont promis
, ‘ cent francs pour haranguer vôtre Al -

telle , & à prefent ils ne veulent pas
me paier , & difent que je n ’ai rien

1 * fait qui vaille . Ils ont tort , répon -
" dit Monfieur le Prince , vous aveæ

fort bien fait : Et , Meilleurs , vous
^ n ’aYcz qu ’ à le paier .

Si. sré
p. fl. Lafau (fe délicate(Je ,
K ;v T ^ delicateHe lied aux femmes
t j :,[ JL comme la force fîcd aux hom -Il eft vrai qu ’ il y a des Dames
:0 qui la portent à l ’excès , comme oa
-L ïwra pas les quatre dont oo va par -
f ’- 1er.,
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ler , qui prertendoicm fe Uirpafier l ’ a -

ne l ’autre en delicuteffe . hdles gage - jè 1*
rent a qui éton la plus délicate aes

quatre , & convinrent d ’ un f . igequr ÿt *
dévoie décider le different , après jjgKj
avoir entendu les parties . Me pro - sjjiï
menant un marin à la fraîcheur dans £• ; :
mon jardin , en chermle & en mu -

les , &c me lavant le pied delà rofe ' c
du mois de Mai , dit la première , ;;s»

une feuille de Rofe tomba ddïus , 8c »iap
j ’ ..n fus boiteuse plus de trois mois . .. {jn

Ma fille de chambre , dit la Seconde , ,(:E ç
fa ; faut un jour mon lit , lai (Ta étour -

dimcnr un petit pli a un de mes draps , S| jjj
qui croient de la plus fine Hollande : ;m ;
Je me couchai malheureuieurent far ‘ ^
ce pli un peu brufquement , & me

ïompis trois côtes , qui donnèrent tjj / fy
de l ’exercice aux Chirurgiens durant

plus de quatre mois . La troifiéme
dit , qu ’elle avoir toujours fort re - Bl jj
commandé à fa fille de chambre de

partager fes cheveux en lacoifant ,
arec tant d ’égalité , qu ’il n ’ jr en ait , ^ ,

pas plus d ’ un côte que de l ’autre , ">lmt
îçachanr bien ce qui pouvoir arriver 1”
s ’ il en émit autrement ; mais ju ’unç ■

fois ' en aiant laiffé par m .- garde trois ( J
pu quatre d ’ un coté pl « iquedei ’an - * ÿ 1nef 1
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CONTES A RIRE , g #
trc , cela lui avoir fait fi fort pancher
la tête de ce côté - là , qu ’elle n ’a voit
pas pû redrelTer du depuis . I ! n ' y a
psrlbnne de vous , Mefdames dit la
Jjuatriéme , qui n ’aille a la felle uneois tous les jours pour le moins : ce¬
pendant je parie qu ’ il ne vous eft pas
arrivé ce qui m ’arriva avant - hie r . En
faifant mes affaires , ce que je fais le
plus doucement qu ’il m ’eft pofftble ,
je me rompis une veine du derrière ,
& je fuis fi délicate qu ’il n ’y a point
de Chirurgien qui puiffe la raccom¬
moder fans mettre le refte en piè¬
ces -, de maniéré que j ’aime mieux
demeurer avec ce défaut , que de fen¬
dre le mal plus grand en voulant y
remedier . Ce nouveau Paris fe trou¬
va fî fort embarraffé , qu ’il ne fçût à
laquelle de ces quatre Déeffes don¬
ner le prix . Les Leéteurs en décide¬
ront , s ’ils peuvent .

Ingénuité d ' une femme à fan mari la
première nuit de Jes noces .

U Ne jeune fille unique fut mariéeà un jeune homme de fon voi -
faage , à qui le Pere & la Mere la

doa -<
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donnèrent volontiers pour la tenir
to . jours auprès d ’eix Les mariez
étant couchez , l ’Epoux avant que
de confommer le mariage , fit un ^ ,
grand discours à l ’ Epoufe fur le de -
voir de ' femmes , &c fur l ’amour re-
ciproque que le mari & la femme i*)* 1
dévoient avoir l ' un pour l ’autre . Le
tnari & la femme ne doivent être
que la même chair , lui dit - il , en -
tr ’autres chofes j tout doit être com - *' ■ro
mun entr ’euxj .fqu ’à leurs plus fecre-
tes penfèes : bref , ils ne fe doivent lit®
rien cacher ; & pour vous donner bon s®î
exemple en c .-la je vous dirai fran - a :<
chaînent une choie , que j ’aime mieux
vous dire moi - même que de vous la Eactli
laiffer dire par un autre qui pourroit plus, |
nous brouiller . Il y a environ qua - ta , &
tre ans que je devins amoureux d ’u - puis.
ne jeune fille , qui m ’accorda ce que « z
vous ne pouvez me refufer à prefent . ’ayti
Je ne vous fis point de tort en cela , irons,
parce qu ’alors je ne vous connoiffois •irontg
pas , & ne vous avois par confequent :ast ;
rien promis . En un mot , je lui fis topos,
un beau petit garçon , qui a environ ijinfe
trois ans , & que je tiens chez un de irtendu
mes amis : fi vous le trouvez bon , 8£ a , fl
que vous me promettiez de ne pas tij4
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le maltraiter je le f rai venir Puis

que vous me parlez avec tant de
franchife , dit la femme , je ferais
bien de mauvaiie humeur de ne pas

répond ' e a vôtre franchise ; ainfi puis

que nous ne de . ons être qu ’ un coeur
& ■ qu ’ une ame , & n ’avoir rien de
refervé , je vous dirai aulîi que j ’ai

line petite fille d ’environ deux ans ,

qui eft encore à nourrice : un jeune
homme me fit ce prefent fous pro -

mefie de mariage , car autrement je
ne lui aurais rien accordé ; mais le

méchant m ’a trompé , & Dieu l ’en

punira : cependant je m ’en confole ,
parce que vous valez mieux que lui »
En cela je ne vous ai pas oflfenfé non

plus , puis que jé ne vous connoiffois
pas , & que je ne vous avois rien
promis . Je la ferai venir fi vous le
trouvez bon ; Sc comme ils font à

peu prés de même âge , nous les ma¬
rierons , fi vous voulez , quand ils
feront grands , & leur ferons de nos

biens telle part que nous jugerons à
propos . Le mari fut fi furpris d ’ une

réponfe à laquelle il ne s ’éroit pas
attendu , que fans répondre un feul
mot , il fe leve , & s ’en va en che -

üiifî dans la coin j car c ’éioit dans
1*
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ïa belle latfon . Il y trouva par ha -'
Kard le bat d ’un Ane qu ’il fe mit fur

le dos , 6e crioit tout haut , je fuis
bâté . Le Beaupere qui ne dormoit
pas , entendant plu eurs fois crier , je
fuis bâté , éveilla fa femme , & lui dit :

Qu ’a nôtre Gendre de s ’être levé

d ’auprès de fa femme , &• décrier ,

je Juis bâté ? AUez voir ce que c ’eft :
elle aura été allez forte pour lui dire
quelque chofe qui l ’air obligé de fai¬
re le fou La bonne femme pr .end au
plus vite fa jupe 6c les mules , 6c va
trouver fa fille au lit . Elle ne fat

pas plutôt entrée qu ’elle ferma la
porte , où le bon homme , curieux

de fçavoir ce qui s ’étoit paffe , arri¬
va un moment après , & la . trouvant
fermée fe mit à écouter par le trou

de la ferrure . La bonne femme qui
avoir fait accoucher fa fille fans que
perfonne en eût rien fçù , lui deman¬
da ce qu ’elle avoit dit à fon mari ,

qui l ’obligeoir à crier de la forte . Je
lui ai donné , ma Mere , répondit la
fille , confidence pour confidence , &

lui conta là - deffus ce qui c ’éroit dit
de part 6 : d ’autre , fans oublier le

long difeours fur les devoirs du ma -

jpiage « 6 ; conclut ! en difant qu ’il n ’y
avoiï
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avoir pas là dequoi it meure de uiau -
vaife humeur . Comment , bete lui

dit la Mere , n ’as - tu point de honte
■de lui avoir dit cela ? Il devoit erre

le dernier a le içavoir , & as tu pû
ignorer de quelle importance t ’etoit

la chofe ? J ’ avois eu quatre à cinq
enfans quand j ’ai époufé ton Pere ,
& il efl encore à le Ravoir . Le ma¬
ri , qui comme on a déjà dit , écou -
toit à la porte fut bien étonné d ’en¬

tendre une chofe de laquelle il ne
s ’étoit jamais défié , & allant trou¬

ver fon Gendre qui crioit d ’ un coté ,
je fuis bâté , lui répondoir de i ’autre ,
je fuis fatiglé . Après s ’être conté leur
commune avanrure , à laquelle iis ne
Voyoient point de remede , lanecef *
fite leur tint lieu de confolation . Le

cocnage eft une de ces choies qui ne
ferait pas un mal , fi l ’on pouvoir l ’ i¬
gnorer : en effet , il vaudrait mieux

demeurer dans l ’ignorance que de
devenir fçavant à fes dépens ; & ceux
qui s ’amufent à écouter ce qu ’on dit
d ’eux j reffemblent à des gens , qui
cherchant aux lieux le flambeau à la

main , trouvent plus qu ’ils ne vou¬

draient ,

Eog
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Bon mot qui fut dit à Alpbonjè Roi de
Naples .

U N Gaillard qui avoir vécu plus
long r ms qu ’ il ne croyoit &

à peu prés du caraétere d ’ un Poète à
Quinteffence de ces derniers rems ,
qui ayant vu la fin de fon bien , s ’a -

vifa de prefenter ces quatre vers à
lin grand Prince .

J ' ai fait des Vers pour le Prince * * *

Dans un tems où j avois vingt mille
Ecus de lien .

Admirez comme le tems change !

Ce Prince efl Jhr le Thrône , & moi ji
n 'ay plus rien .

Ce Gaillard , dis - je , quifouffroit ,

& qui fç 3*. oit que le Roi Alphonfe
aîmoit les bonnes plaisanteries , trou¬

va un pur moyen de l ’aborder , &
lui dit , Sire , je Vf US demande ju -
ftice contre un fâcheux Créancier , à

qui feu mon pere devoir quelque cho¬
ie . Quoique ruon pere ne m ’ ait rien

’ îaiffé , j ’ay payé plufieurs fois cette
dette , 3e cet importun Créancier

pie la demande encore & mepourfuit tous
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tous les jo rs . Si vous ne m ’aidez »

^ Sire , je ne içai plus quel remede y

«H* apporte . . Voilà , dit le Roi un in -
jufte Créancier . Qui eft - il ? C ’cll

mon ventre , Sire , répondit le pau -
.uit .j vre Diable Te lui ai n louvent payé
r -: , fa de . te qu ’il ne me refte plus rien ,

’a 'ïaa J e Supplie très - humblement vôtre
:ai Bi Ma ;efté , de m ’aider à le contenter .

Elle fera une grande charité . J ’ay un
1(rte pareil Créancier , répliqua le Roi .

Il eft vrai , Sire , repartir le mal¬
heureux i mais vous avez de quoi

nm *' payer , & moi je n ’ ai rien . Le Roi
w/ / * 1 trouva cette maniéré de demander

bien imaginée , & lui fit donner qucl -

ta ' t ! q Ue choie .
ffmi

■ô-ô -ô - ô - ô 'd ô -d ^

ïoéiï ; Le Plaideur à mauvaifts pieees .Alpioffi %
tt , ® TIN homme qui avou un Procéî 3

alla comulter ion Avocat . La

tmisi: confultc le fit en pref - nce de la f . m -
me , qui a voit ce jour - l .i plufieurvde
^es am ' es » q u > eurent leur oart du

Vjiji divertiffem . nt . Après que le Pladeur

' (j,, eut conté l'on affaire , l ’ Avocat lui
* (ÿ demanda quelles pièces il avoir SC
"f , / , voulus les examiaer . Le boa homme
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lui ayant remis fon fac , l ’ Avocat
lui dit j apres avoir iû les pièces & A 1®1
entendu fes raifons : Vôtre caufe ne
vaut rien , mon ami , & les pièces
que vous avez là ne concluent rien a:Ii“E
pour vôtre affaire . La femme de à ,1®!
l ’Avocat qui vouloir rire , & faire s *" 1
rire fes amies , lui dit d ’un tonmo - 'i* ®
q.ueur : Vos pièces ne valent rien , asln
mon ami . Les Daines fe divertirent s rota
de l ’équivoque , & le Plaideur n ’en, si™
étant pas content , mit la main dans Si®
fes chauffes , & en tire d ’autres pa - , aiül
fiers qu ’il y avoir : En voici d ’au - sabo
■très , dit - il , qui me feront gagner fuma
mon Procès , Les Dames qui crurent
qu ’il alloit étaler les pièces que la
nature lui avoir données , tournèrent « tpi;
■le dos toutes honceufcs . ' tapite

ifcmiüf,

La Veuve mal mariée J * J" T
a v , ' ,U Ne jeune Veuve affez jolie , qui îùltpour le peu de tems qu ’elle ïi « ^

avoir demeuré avec fon premier ma - >ce, j .
ri , s ’en e' toit fi bien trouvée , qu ’elle - % ^
eut envie d ’en prendre un fecojnd , fe fttmj ,
remaria à un jeune homme , qui ne ül, Co
payoit que de ’minÇj à quoi ( es fem - îipoc;JS
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l~î nies font fouvent trompées , parce

qu ’elles font obligées de prendre on
mari au hazard comme quand on
joue à la Blanque . Le jour des nôees
s ' étant pafié en dances & en feftins ,
& la nuit étant venue , la mariée

h ' lalfe de danfer , & bien aife de pren¬
dre un exercice plus agréable , les

r Dames la menèrent coucher . Le
: marié voulut la fuivre . mais les jeu -

. nés hommes de la noce l ’en empe¬
nne cherent , difant qu ’il n ’en feroit pas
ura ; quitte à h bon marché , & qu ’ils
i;o a : vouloient boire dcl ’Hipocras à gogo ,
igjjai Ils l ’enamenerent donc , & le firenc

boire jufques à deux heures après mi -
3 nuit , que le marié les congédia , plus

pour épargner fa bourfe , que pat
l ’impatience qu ’il eût d ’aller trouvée
fa femme , avec laquelle il n ’alloit
coucher qu ’à regret , fentant bien

, que fes armes n ’étoient pas à l ’épreu -
veduchocquilesattendoit . Il monte

, enfin à la chambre , & la nouvelle
Al ". mariée qui l ’attendoit avec impa -

tience , ne pût s ’empêcher de luide -
‘: :r mander qui Pobligeoit àdemeurerlï

long - tems . Ah 1 ma chere enfant ,
■> ' dit - il , en foûpirant , ces a valeurs

' d ’Hipocras nous ont fait biendufra .
. E cas -
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cas . Nous en aurons pour une bellé
fommechez l ’ Apoticaire . Hé ! Mon -

fieur , répondic - elle , cft ce à quoi il t ps
fautfongerprefentement ? Nous ver * l 'tgp

rons à cela une autrefois . Couchez - " h |
%’ous feulement . Vous n ’en faites pas

plus de cas que cela , reprit - il ? Je
fuis perfuadé qu ’ils en ont bû pour

| >lus de vingt florins . Il les faudra
payer , dit la mariée . Nous y fon -te rons demain ; venez vous coucher . a ,a |

losnbien croyez - vous , continua le

jnarié , que le feftin de nos noces nous ,

coûtera ? Dequoi vous embarraffez - " ' 3
vous prefentement , mon ami , lui ;V L
dit - elle s n ’cft - il pas tenas de fecou * " ; u l
cher ? Nous n ’en ferons pas quittes

pour cinquanteécus , reprit - il . Hé ! >J '■
tien , dit la mariée , quand nous les J / 1.1
aurons paiez , nous ne les devrons plus .

Cela nous mettra - t - il à l ’ Hôpital ? ^ ,sf ‘e
Ho ! vraiment - continua t - il , j ’ou - r 1

jbliois la patiflerie . Vous pouvez yj *®
compter , ma mie , qu ’ il nous en [ . * 1
coûtera bien prés de foixante Ecus . 'V'

Quelle honte ! dit - elle , de fongerà

cela de l ’heure qu ’il eft . Venez vou9 ppü
coucher , 8e remettons cet examen à
demain . Là - deflus il commence à k *

promener à grands pas , comptant Ne »fur '■«tlj
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fur fes doigts . Comme il ne pouvoir
pas bien trouver fon compte , il prend
des jettons , & fe met à calculer , di -
fant tant pour ceci , tant pour cela ,
Scc . La pauvre femme qui s ’étoicattendue à un plus agréable calcul ,
étoic au defefpoir , de voir que I 2
nuit fe pallat à ces niaiferies . Je vous
protefte ma vie , reprit - il enfin , que
nous n ’en ferons pas quittes pour
deux cent florins . Cette pauvre fem¬
me defolée comme vous pouvez croi¬
re , de voir le flegme de cet homme *
qui paroiifoit de glace , où un autre
eût été tout de feu , le pria le plus
aimablement qu ’ elle put de fe cou¬
cher . Il répond qu ’ il avoir froid : el¬
le fait allumer du feu , ou l ’allumô
elle - même j il fechaufe , la tête tou¬
jours pleine de la dépenfe de la nè -
ce . La mariée qui commençoit 2
avoir mauvaife opinion de lui , la
prefla tant de fe coucher , qu ’à la
fin il fe coucha : ne pouvant plus re¬
culer , il fa détacha avec la mêm $
répugnance , qu ’un Ecolier à qui foi»
Regent veut donner le fouet . La pau¬
vre femme qui l ’attendoit en bonne
dévotion , fut bien étonnée , qu ’au
Uçu de la careffer , il commença par

Ë 2 faire
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faire le figne de la Croix , & dit en -
fuite fon Office tout haut , qui dura
trois bons quam - d ’heure . L ’Office
achevé , au lieu de fe tourner vers elle ,
il lui tourna le dos , & fe mit a ron¬

fler Je vous donne à penfer fi la

j >auvre femme fut étonnée d ’un pa¬
reil régal . Quel homme eft - ce - ci ,
fcon Dieu difoit - elle en foi - même ?

A - 1 on jamais entendu parler de rien
« le pareil ? Comme elle s ’étoit atten¬
due à être traitée tout autrement ,

« lie fe tournoit brufquement tantôt
d ’ un côté , tantôt de l ’autre , pour

Cachet de l ' éveiller . A qui en veut
cette courncufe , dit le nigaud ? Ne

fçauroir - on dormir avec elle ? La
viande bien embrochée ne tourne

fioint . répondit la femme , & fi je
’étois comme il faut je ne tourne -

irois point non plus . Ce fut encore
un coup tiré en l ’air : le mari fe ren¬
dormit , & la femme ne pouvant fai¬
re mieux fut contrainte de dormir

suffi , ou du moins d ’en faire fem -

blant . Vers la pointe du jour , un pe¬
tit accès de bonne volonté , aiant

faifi le pauvre homme il fe tourna

vers fa femme qui faifoit femblanr

dj dotmil » & lui dit en la pouflanr ,

(O*

1" ?

,tÿ £
>3:1*

;at »

rri : ?
-‘’cITj

iwi
üfcmsM

tek ,

fay
qn'elle
b ;a ,
liiém

titra,
Bail
i’kfc
ftiïint
faine

faitôt
Ptafi

fcFOt

■Wit



CONTES A RIRE . îo *
Jeanne , Jeanne ; mais Jeanne qui
vouloit un peu fe faire foliciter , ne

répondit qu ’en ronflant . Le pauvre
homme qui fc rebutoit aifément ,
voiant qu ’elle ne difoir mot , fe tour¬

ne de l ’autre côte en grondant , 8t
difant , répons fi tu veux . Jeanne fai -
fant d ’abord fcmblant de s ’éveiller ,

bâille , touffe , & crache pour lui faire

entendre qu ’elle e' toit prête à le re¬
cevoir j mais le bon homme , en qui
ce mouvement d ’humanité n ’avoit

fait que paffer , ne lui répondit rien .
La femme voiant cela , le pouffe &
lui dit : Qu ’eft - ce que vous vouliez
tantôt , Gervais ? Rien , répondit - il
brufquement ; de for ' e qu ’il falut
qu ’elle prît patience . Vers les huit
heures , voiant que fon homme ne
lui demandoit rien , elle s ’affit fur le
chevet , où elle attendit vainement

affez long - tems , & refolut enfin de
s ’habiller . Elle prend fon corps en

faifant le ligne de la Croix , fe lace ,
commence a dire fon Pater , & prend
fon cotillon ; mais avant que de le
jetter fur elle . Gervais , dit - elle , n ’a¬

vez - vous pas befoin de moi avant

que je prenne mon cotillon ? Non ,
•répondu Gervais : Si à l ’ inftant ache -E 1 nact
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vant fon Pater & le refte de Tes orai - ; ff
foas , elle fe jetta hors du lit aulfi
fatisfaite que quand elle y croit en -
trce . i' î:1!

;Jeerr

Le Juge apprentif . .0

U N jeune Juge nouvellement hpourvu d ’une judicature infe¬
rieure . aiant , fuivant l ’avis des Gra- []KeS
duez , condamne un coupeur de bour - thé;
fe à avoir l ’oreille coupee , drefialui - «un ;
même la Sentence , & nefefouvint tirais
pas de marquer laquelle . Les Gra -, :a;ivi
Huez n ’y prirent pas plus garde que spuy
le Juge , 8c lignèrent la Sentence in C
fide parentum . Le Greffier eut ordre Irgo’ei
d ’aller la prononcer au criminel • qui lïm
n ’eut pas plutôt entendu lire : Avons (infj
condamné & condamnons ledit Accufé Cm®
à avoir l ' oreille coupée , qu ’il demanda çi®e
d ’abord laquelle ? Le Juge le trou - ttPifto
vant furpris de cette queftion , c ’eft «fera
celle - là , repondit - il , en touchant jtrous
fon oreille droite . Je n ’en appelle l'dlti
point , repartit le criminel , & fi k»m(
vous voulez même j ’en ferai l ’ope - il« ]f
ration . Je veux dire ton oreille droi - ï^ ,
te , reprit le Juge . Oh ! pour celles
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là , j ’en appelle , répliqua le criminel ,
'■'«à II eut raifon , car la Cour fuperieu -

* 6 rejugea qu ’il avoir été bien appel -
lé , & ordonna que le Juge porte -
roit des oreilles d ’ Anc fous fon bon -

net , & renvoia l ’ Accufé abfous .

11

ïÆï La Confeflion revelée .
Tî^ *

ififa T "T Ne femme de Village aiant eu

iebcE' V - / quelque démêle avec fon Curé ,
Alt s ’avifa un jour au fortir de V êpres ,
buvii de le maltraiter de paroles . Le Curé
i G:t- s ’excufa du mieux qu ’il put 3 mais on
4c<p ne prit point fes excufes en paiement .
Lcstei Comme les femmes font acariaftres ,

■iota & qu ’elles ne font pas accoutumées

ikI.ç d ’avoir le dernier mot , il n ’y eut
■fut point d ’ injures qu ’ elle ne lui dît . Le

. faq Curé outré de fe voir pouffe fi publi¬
ante quement , ne pût conferver la gravi -

téPaftorale , & s ’empêcher de dire

’w : en feretirant , Maugrebleu de la putain .
Je vous prens tous à témoins , s ’ écria -
t - dle de toute fa force : ce méchant

“fj homme a révélé ma confefiion , car

il ne le fçait que par là : ainfi je de -

nun <k qu ’il foit puni .

E 4 4 *
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La dévotion facecieufe .

U Ne femme de fort peu de cer¬
velle mais mariée à un homme

iquiéto t dans les grandes charges , &
qui la failoit confiderer , quelque peu
confiderable qu ’elle fût par elle - mê¬
me , avoir reçu pour prefentdes Heu¬
res fort propres . La bonne créature

s ’imaginant que tout ce qui étoit dans
fes Heures étoit priere , étant un jour
à genoux à l ’Eglife , ouvre fes Heures ,
& tombant precilement furie Privi¬

lège , elle fit un grand figne de Croix ,
& ferait à lire bien dévotement . Ileji
permis à tel . . . de faire imprimer , ven¬
dre & débiter durant l ' efpace de , & c .
un livre intitulé Heures de Nôtre Dame ,
Sc ainfi du refte . Puis tournant le

feuillet , & venant au Caiendier , el¬

le fit un autre figne de Croix de la
taille du premier , & continua à lire .
Janvier a trente - un jour , & • la Lune

trente . Puis prenant les Fêtes pour
les Litanies , elle dit , la Circoncifon ,
Ot a pro nobis , & ainfi des autres Fê¬

tes . Quand elle fut en Février , elle
lut , Levrier a vingt - huitjours , & l<*

Lune
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tune vingt - neuf ; & ■quand l ' année ejl

^ HfJ 'extile , il en a vingt - neuf , & la Lu¬
ne trente : Le jour a neuf heures , & la
nuit quinze ; & ainfi des au '. res . Sesictï oraiions ainfi faites , elle s ’en retour -

'k * na chez elle fort contente de fa de*
rwl votion .

u0'i': Naïveté d ' une femme .œ

:oii* TTN Gentilhomme cherchant du

:tn)ct \ *J petit Laquais . & n ’ en pouvant
ïeiira trouver , dik .it un jour a unedefes

Privi- voifines en fe plaignant . Ne fuis - je
Cita , pas malheureux , ûkoit - il : J ’ai be —
Tït. Ihji foin d ’ un petit fils de putain pour me

kt ,» fervir , & je n ’en tçaurois trouver .
It, k Prenez le nôtre , Moniteur , lui ré *

/ Dm pond la voifine > autli bien ne fait - ii
moi !t rien

ia 4c:
mi -

l/f

La fauce meilleure que le pniffbn .

U Ne jeune Veuve , auffi belle
qu ’innocente , avoir été mariée

en premières noces à un vieillard de
foixante - dix ans , & étoit demeurée

pucelle , quoi qu ’elle ne le crut pas sE 5
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car comme elle étoit extre ' mematf

fïmple , elle s ’ imaginoit que les au *
très maris ne faifoient à leurs fem¬

mes que ce que le fien lui avoir fait ,
au moins le bon homme le lui avoit -

il fait accroire j mais les Agnes de
ce tems ici fe font aguerries fur l ’ar¬
ticle , & ne le font plus jufques - là .
Ibe vieillard étant mort , on parle de
la remanier : mais comme elle avoit

trouvé peu de plaifir dans le maria¬

ge , & au ’elle ne croyoitpasqu ’ily

en eût davantage , elle témoignoit
fur cela beaucoup d ’indifference . Se *

yarens néanmoins la portèrent à fe
remarier à un jeune homme bien fait

& de bonne mine , & bien capabl »
de reparer ce que l ’autre avoit fait
de mal . La première nuit de leurs
« îôces étant couchez enfemblc : Eft -

il pofïîble , lui dit - il , ma mie , que
ce vieillard pût vous careffer ? Oui ,

h vous en amire mon ami , répon¬
dit - elle . Combien vous baifoit - il de

fois la nuit , reprit - il ? Sept à huit

Fois , répondit - elle Le galant croiant
qu ’il étoit impoflible qu ’ un homme

de cet âge pût aller jufques - là , ôf
pe doutant pas qu ’il ne lui en eût

lionne à garder fixoplç comme elle
ctoiça
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^ étoit , lui dit : Mais encore , ma mie*
( î '« comment taifoit il ? Il me baifoit ,
5 b répondit - elle , m ’embralfoic , & me
’otï. donnant de petits coups de main , il
ht : diioit , poiflon , poiflon . Eft - cetout
te ; ce qu ’il vous failoit , lui demanda -
sïrit t il encore ? Oüi , mon ami , répon -
dçs ; dit - elle . Oh ! pour moi , répliqua¬
nte:; t il , je veux vous regaler d ’une autre
titra façon ; & en difant cela , il la met
leiE en oeuvre , & lui apprit un jeu qu ’elle
iî qu’i,: ne fçavoit pas encore . Que voulez -
lap vous faire , mon ami , lui dit - elle
jce.Se alors ? Vous le verrez tout à l ’heure ,
nt j ft répondit il , d ; une voix entrecoupée ;

là - dcflus il acheva de la faire femme ,
nwbi Ah 1 ah 1 lui dit elle , que faites vous
;V01't fà là , mon ami ? Vôtre vieillard , ré -
dckfi pondit - il , vous donnoir le poiflon
j( . £j, tout fec , & moi je vous donne la
j; aii fauce . Helas ! on me l ’avoit toujours

bien dit , reprit - elle , que la fauce va -
* ''jjjj loit mieux que le poiflon .

K? '*
Le bon Preneur .

TT Enri IV . voulant aflieger Bou-
JL X rogne que chacun croyoit im -
prenable , ne fçavoit fur qui jetterEe
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les yeux pour prendre cette Placé;
Brufqtiet , leBoufon de la Cour , lui
dit : Vous ne fçauriez , Sire , choifir ^
un meilleur fujet , qu ’ un certain Con - ^
feiller du Parlement , qu ’il lui nom - P.
ma ; car il prend tout . En effet , c ’é - :: IlC
toit un maître Preneur , qui fçavoit ■■iK
bien mieux qu ’ il ne pratiquoit la Loi .
Soient if . de Ojfic . ProconJ] & Leg . ïS *

jffli

••ilLe Prédicateur .
f—.*<*•**

U N Prédicateur prêchant le jour Eüfde la Magdelaine , s ’étendit pi
Beaucoup fur la mauvailc vie de cette K:si
femme , & dit plufîeursbelles chofes tïî®
fur fa converfion . Ensuite apoftro - . infann
| >hant les Dames : I ! y en a plufîeurs «r;ti
de vous , leur dit - il , qui viennent ici fflta
plutôt pour le divertir , que par devo - hit
tion -, & de toutes les . femmes qui
m ’écoutent , je ne fçai , s ’il s ’en trou - tfflsji
veroit une feule , qui voulût fe repen - ioisp;
tir comme la Magdelaine : Que dis- Hirct
je , qui voulût fe repentir comme Et, J;
elle ? Qui ait même le moindre rc - Ccpen
mors de lés pechez . Je ne parle pas r« c|
de toutes , Mefda nés , mais j ’en veux lilom
prificipalefiaçjy à unç qui «fi iadigne ^
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‘itt Sc fe trouver avec d ’honnêtes fem -
Và mes . C ' eft la plus perdue & la plus
’.®£ effrontée de toutes les femmes . Il y

a long - tems qu ’elle promet tous les
^ ans à fon ConfefTeur de vivre en fem -

me de bien ; cependant elle fait totV
">Iin jours la même vie . Puifque (on péché

ne lui fait point de honte , il eft jufte
1$ que nous lui en faflions . Il eft dit dans

l ’Ecriture , fi tonfrere a fait une fautes
tepvens - le une fois , deux fois , mai *
s ’il ne fe corrige pas à la troifie'me

, admonition , dis- le à l ' Eglife . Puis
Jcjoj donc que tant d ’exhortations ne font

étreé pascapables deramener cettepeche -
xcœi reffe endurcie , il faut la couvrir de
cWu confulîoa , étaler publiquement foi»

ip-jfe. infamie & la nommer devant toute
plcütj) cetteaflemblée . Oui , Meffieurs , je
iDjuiiii vais vous la nommer ; c ’eft . . . . •
ydtfli II en demeura là , & puis reprenant *
uaqj ildit : La nommerai - je ? Jeledois B
i'enu® Biais pourtant . Non , je ne le
^ dois pas . Pourquoi non ? Cette ialu -
. Qjjj taire honte peut la retirer de fon crî -
’ me . Je la nommerai donc : c ’eft . . . . *

1 - Cependant ne la nommons pas . Ce
nom eft fî infâme , qu ’il y a même dç

“ ,ji lahontedeleprononcer : Mais il faut
pourtant yous la faire connaître . L <t

rj voüi
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voilà tout devant , tjui fait la faintd i |!
Mitouche . JevaisluijcttermesHeu - :'!ÎJ

•res . Prenez bien garde fur qui elles ^
tomberont . Levant alors le bras , & ^

faifant femblantdejetter fes Heures , ,*:&
toutes les femmes qui étoient devant ,ff- c
lui bailferent la tête . O tems 1 ô

mœurs ! s ’écria le Prédicateur , je ^
croyois qu ’il n ’y en eût qu ’une ; mais j (
je vois bien que le nombre en eft
grand . ÎÎN'-!

ClJlkU

Le Répertoire de la Confeffion . eteiU situN homme étant venu fe con - « î

fcfler , & s ’accufant de plu -

heurs pechez , dit entr autres cho - «ponc
fes , qu ’il venoit de battre fa femme feitli

de la belle maniéré . Pourquoi avez - û £
Vous fait cela , mon fils , lui dit le l̂ j
Confeffeur ? Je me ne confeflè jamais , ko

M onfîeur le Cure , répondit le Pe - y (
ritent , quejenefafle la même chofej
& fi je faifois autrement , ma con -

felfion ne me ferviroit de rien . Je ne
vais à confclfe qu ’ une fois l ’année ,
comme l ’ordonne nôtre MereSainte

Eglife : J ’ai la mémoire fort mau¬

vais , & je ne me fouviendrois dexkn f
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l '? ! rien , fi je ne battois pas ma femme ,

qni ne manque jamais alors de me
re procher tout ce que j ’ai fait en ma

y 1:! vie . Cela me rappelle tous mes pe *
chez , Se je pourrais bien aifcment

foire une confcffion generale .

,t :* Naïveté d ' une Paï fane .
« oc J

U Ne femme étant à Vêpres à fa
Paroifle , dont le Curé chan -

’w ’ toit fort mal , ne pouvoir s ’ empêche *
« de pleurer toutes les fois qu ’elle l ’en -

tendoit chanter . Le Curé s ’en étant

lie» apperçu , l ’ appella & lui en demanda
fcj 'i1 la raiion . Hclas ! Moniteur le Curé ,

icsci» répondit - elle , j ’ avois un Ane qui
items croit la meilleure bête du monde . Ledm Loup me l ’a mangé , & comme je
i ditJe l ’aimois fort tendrement , je ne vous

^ 4 entens jamais chanter que je ne me
üV. ?f fpuvienne de cette pauvre bête ; car

V n ’a * jamais rien vu de fi femblablç
j , %- $pe fa v « ix Se la vôtre.
>« s :i

i3 ';

La
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La Fiancée ingenuè . i

U N jeune homme étant fiancé
avec une fort belle fille , la

voyoit tous les jours en attendant

qu ’ils époufaffent . Un jour qu ’ils
Croient tous deux à la fenêtre , il vit

Lt

/ | S
; 3I

pafier une jeune fille . Voyez - vous
cette beauté , dit - il a fa Maîtreffe ,
en la lui montrant . Nous avons au¬

trefois été bons amis . & j ’ai eu mê¬

me de la bonne volonté pour elle :
niais je l ’ai trouvée fi fote que je m ’en
fuis dégoûté . Croiriez - vous bien
qu ’elle me permit un jour de coucher
avec elle , & qu ’elle fut aulli tôt le
dire à fa merc ? Ah ! la bête , répon¬
dit - elle , ohl vraiment toutes les fois

que nôtre grand valet à couché avec
moi , je n ’avois garde de l ’aller dire
à ma mere . On auroit bien de la

peine à dire laquelle des deux étoit

la plus fage . Pour moi je dirois

volontiers quelles ne l ’étoient l ’unefii l ’autre .
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Le Sucre des Dames .

T 7 Ne Demoifelle s ’ alla plaindre

à un Juge , qu ’ un infolent lui
^ avoit dit des paroles malhonnêtes «
* r - dont elle demandoit réparation . Hé !
3! | ’-' bien , Mademoilelle , dit le Juge »
W ’; quelles paroles deshonnêtes vous a - t -

ku î ] dites ? Ha ! Monficur , répondit là
vojin, B e ll e ; ce font des paroles qu ’une De -
11ra® moiiclie d ’honneur ne peut pas re -

«rdjc dire . Mais , Mademoifelle , dit le
(«m’a JugCj qu ’elle jnftice voulez - vousque
s ^ S1 )e vous faffe , fi vous ne me dites pas

couda dequoi vous vous plaignez . La Dé¬
fi 1®8 jnoifelle continué à s ’excufer de le

, rfj» dire , & le Juge à déclarer qu ’il ne
sbioi peut fans cela rien faire pour elle ,
ita ' tt Enfin fe voyant prefiee , elle dit que
As® cet infolent lui avoit dit Sucre de vous .

Mai » j Mademoifelle » peut - on vous
icflffl parler plus doucement , que de vous

y S dire Sucre de vous > Ha ! Monfieur ,

àfiJ reprit - elle , ce n ’eft pas ainfi qu ’il
m ’a dit . Comment , vous a - t - il donc

dit , continua le Juge ? Il m ’a dit »
reprit la Demoifelle , Sucre de vous

tout - à - faic , Quoi , répliqua le Juge ,
lt ■ qu « J
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quel crime a - t - il t 'ait en difant Sucre

de vous tout - à - fait ? Ce n ’eft pas
cela , Moniteur , & vous m ’entendez

bien . Il m ’a dit la plus vilaine paro¬
le qu ’on puilïe dire à uneDemoifelle .

Lcjuge perfiftantà dire qu ’il ne l ’cn -
tendoit point , à moins qu ’elle ne

s ’ expliquât , la Demoifelle apres pla¬
ceurs tours & détours fut enfin obli¬

gée de trancher le mot . Comment ,

oit le Juge ? c ’eft donc cela que vous
appeliez du Sucre ?

Naïveté d 'une femme à fin mari .

U N homme marié , donnant le
bal chez lui un Dimanche gras ,

& fe trouvant en grofife compagnie
de l ’un & de l ’autre fexe , s ’avifa de

fe mafquer avec les jeunes gens , pour
voir fi la compagnie le reconnoïtroit .
Ils entrèrent donc en mafque , & ne
furent point connus . Le Maître du

bal ne voyant rien de plus charmant
& de plus propre que fa femme , la
prend parla main , la mène dans une

autre chambre , la jetta fur un lit ,

iec . Après lui avoir fait plus deca -

ÏSÜès qu ’il n ’avoit fait depuis long -
tcoisi
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tems , & s ’êtrc diverti avec etic de tou *

'■- la tes les maniérés , il fe démafque . Com¬
met! ment donc , c ’eft vous , lui dit alors fa
ttar, femme qui le reconnut ? Ha î vraie -

ment j fi je Pavois cru , je vousau -
iWii rois prié d ’attendre à tantôt . Leha -

zard fut heureux queleGentilhom *
ipai:, me fit ce qu ’un autre aurait fait :
mi Mais il y a apparence qu ’ il n ’eut pas
mat , le même bonheur dans la fuite ,
tire

^ Sans argent point de Tripes .

w \, T TN Curé de village , qui avoiï
un valet fort niais , allant dire

«sud la Méfié un Dimanche matin , lui
Jug® commanda d ’apprêter le dîner . Le
ipip valet lui demande ce qu ’ il accommo -
avil'ai roit ? Des Tripes , dit le Curé . Il
S| poi faut donc de l ’argent pour en ache -
•m ter , répliqua le valet . Tu n ’as que
K)li: faire d ’argent , répondit le Curé . Vas
jjjg . feulement chez le Compcre David , il
.ÿs t ’en donnera à crédit , pourvu que tu
’vÿ luidifes que c ' eft pour moi . Cepen -
‘ C dant le Curé s ’en va dire la Méfié :

II allégua dans fon prône l ’authorité
de pluueurs Prophètes , pour prou -

' ; ver une chofe qu ’il aYoit avancée ,H &
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■ic dit pour conclufion en élevant fa

* oix ; & fur cefujet , Meilleurs , que
dit David ? Le valet qui arrivoic
précifement , & qui crût que icrn
IVlaitre parloit à lui , répondit tout

haut ? Il dit , MonfieurleCuré , que

fans argent vous n ’aurez point de
Tripes .

De deux nouveaux Mariez .

U N homme d ’environ de trente -
cinq ans , 8c qui avoit éré rou <

te fa vie fort débauche ' pour les fem¬

mes , qui lui a voient fait dilfiper la
meilleure partie de fon bien , fut con -
feilléparfes amis de fe marier , efpe -

rant qu ’une femme le mettrait à la
raifon . Ils lui propoferent pour cet
effet une fille de vingt - cinq ans . On
la demande , on l ’obtient , & on

prend jour pour le mariage . Le Marié
avant de fe mettre fous le joug d ’une
feule femme , alla prendre congé de
toutej celles qu ’il avoit fervies , &

leur dit que fes amis voyant qu ’il

avoit mangé la plus grande partie de
fon bien , lui avoient confeillé pour(on repos de fe mariq t ce qu ’il fai -

fois
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jeu ; foit allez richement . Ces femmes le
ifo,;. trouvèrent bon , l ’en feliciterent ,
; tv & loi dirent , qu ’en reconnoiffance
« a ; de .*- liberalitez qu ’il leur avoit faites ,
”’; : s « lies vouloLnt être à fes noces &

:Cet.« lui faire chacune un prelent ; ce

i je ; qu ’elles firent devant tout le monde .
Chacune entra avec fon prefent . La
Mariée tout éionnée , demanda à

^ *1 fon mari qui étoient ces Dames ? Ce

B..? font mes MaitretTes , répondit - il ,
lefquclles ayant autrefois reçu de

J*ire ? rin <ls biens de moi , viennent me
faire chacune un prefent , fçaehant

[jjfjn que je me marie . Pourquoi ne pas

j(Lj ; m ’avertir de cela , dit la Mariée ?
toc» J ’aurois fait venir mes Galands qui

j([ fiy font en bien plus grand nombre . Ils
n ’auroient pas auili manqué de me

] ! faire des prefens , & j ’en aurois eu

( plus que vous de la moitié .

V*V;
GonneUc fait peur au Marquis de Ferra *

•1°®' re , pottr le guérir de la fièvre quarte .
Le Marquis veut faire peur à

atif

;fcv GonneUe . & le fait mourir .

L E Manjuis Nicolo de Ferrare fut
attaque d ’ une fièvre quarre lon -

3 ' ;:j g « e & euituyeufç . Tome la Cour f»
ni rçffea-
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reflenroit de la mélancolie du Prin¬

ce , mais plus que tous les autres ,
Gonnelle qui aimoit fort fon Maître ,

& enétoit aimé . Les Medecinsayant
épuifé vainement toute leur fcience ,
conclurent qu ’il falloir qu ’iL -chan -

geât d ’air , & pour cet effet l ’oblige -
rent d ’aller demeurer à une maifon

qu ’il avoir fur le Po . Le Marquis
prenoit plaifîr à fe promener fouvétu
le long de la riviere , où le courant
de l ’eau , la verdure , Sr le mur¬

mure des eaux le réjoüiffoient en

quelque maniéré . Gonnelle qui avoir
entendu dire que la peur étoit un ex¬
cellent rcmede , & fur tout contre

la fièvre quarte , & qui n ’a voit rien

au monde de plus cher que la fanté
de fon Maître , refolut en lui - même

d ’eflayer fi une extrême peur pourroit

le guérir . Comme il avoir remarqué ,
que le Marquis s ’arrêroit tous les
jours fur les bords du Po dans un

petit Boisde Saules & de Peupliers ,
d ’où il voyoit à l ’aife le cours du
fleuve , qui n ’éroit à cet endroit , ni

trop rapide , ni trop profond , ni

trop haut de rivage , il refolut de jex -
ter là le Marquis dans l ’eau , perlua -

dé qu ’il n ’ y a voit rien à craindre pour
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tPjj 3a vie . Comme il y avoir un Moulin
st j vis - à - vis , il fit entendre au Meunier

que le Marquis vouloir jetter dans
l ’eau un de ces. Valets de chambre ,

ï [j . feulement pour lui donner la peur :
^ Mais qu ’afin qu ’il ne courût aucun
d 'i 'j rifque il falloir que dés qu ’il ver -
C!^ roit le Marquis fur le rivage , il s.’ap -
t jj . prochât avec fon bateau fous prétexte
Ufjrl de pêcher , & retirât le valet dans
l; K. Ion bateau . Après l ’avoir bien in -

ftruit , il lui deffendit d ’en rien dire
[jjjjj, , à perfonne , s ’il ne vouloir pas def-

a'(c obliger fon Seigneur . Gonnelle n ’at -
jj[M tendit pas long - tems l ’execution d ’un
f WE deffein fi bien concerté . Le Marquis
iw'tâ s ’étant arrêté un matin au Bois dont
tlifii on v *ent P ai‘i er i & Ie Meunier

étant déjà à bonne portée avec ion
bateau , Gonnelle donne un grand

■ « C0U P ^ ’^ P au *e au Marquis , qui s ’é-
® J ', toit arrêté fur le rivage , Se le fit
V ] tomber dans le Po . Il n ’eut pas plû—

l tôt fait fon coup , qu ’il alla joindre
fon valet qui l ’attendoit avec deux
bons chevaux , & piqua droit à Pa -

^ doue chez le Seigneur Carrare Beau *
pere du Marquis . Le Meunier qui
étoit à portée , vint avec Ion bateau ,
& tir * le Marquis qui eut beaucoup

& f>li$



plus de peur que de mal -, & qui fut
quitte au contraire de fa fièvre Per - >fll1
fonne ne croyoit que Gonnelle eût

eu deflein de faire noyer le Marquis , * i:::
quoique Paétion parut extraordinai -
re . Le Marquis quiaimoit Gonnelle , ;

ne fçavoic qu ’en croire , ni à fe re -
foudre , d ’autant mieux qu ’il apprit ::1!
que Gonnelle s ’étoit retiré chez fon - n

Beau - perc . Cependant , ilnefutpss
plutôt de retour à Ferrare , qu ’il re - .:s , p
mit l ’affaire au jugement de ion Con - . ;f .
feil , qui jugea faétion téméraire & :aiu

procédant de mauvaife voldfcté s 8c • sain
partant Gonnelle fut condamné com - .tfic

me criminel de Leze - Majefté à avoir ' : j«
la tête tranchée , s ’il étoit pris ; 8c ùï :
•cependant banni pour toujours des i-f eu’:
Etats de Ferrare J

Le Marquis , qui comme on a déjà . ®;m
dit , aimoit Gonnelle , ne pouvoir .litcm
vivre fans lui . Il le voyoit quitte de js |la
fa fièvre & quelques - unsluidifoient j . cc;

déjà qu ’il ne lui avoir fait cette peur de’*
que pour le guérir ; ce qui paroifToit audit

encore évidemment par la depofïtion ^ >
du Meunier . Pour voir néanmoins ce p1:lH
que ferait Gonnelle , il lailfa publier hneci
la Sentence à fon de trompe . Gon - ,u tM
« elle en ayant eu avis refolut dere -

tourner
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tourner à Ferrare Pour cec effet ,

il acheta un Tombereau qu ’il fit à
demi remplir de terre , & prit de
bonnes atteftations , que c ’éroit de

Jïït - U terre de Padouë . Il le mit enfuite

dans fon Tombereau tiré par deux
li *ï chevaux , & fe fait mener par fort

valet fur la Place de Ferrare . Auffi -

'&i: tôt qu ’il y fut arrivé , il envoya fora

mhp valet demander un fauft conduira il
yiü Marquis , pour un homme qui v , j -
!m&» loit lui parler pour lui faire connoî -

Mrti tre , qu ’il n ’avoit rien fait qu ' à bon *
te' ift ne intention . Le Marquis qui vou -
râffl - loit fe divertir , & rendre à Gonnella

iHffl! peur pour peur , l ’envoya prendre
f.Si 6i par le Prévôt : Gonnellc eut beat *

®4s dire qu ’il étoit fur les terres de Pa -
douë , & montrer fes atteftations ,

mailtji il fut emmené prifonnier , & averti

pouvot de fe confefifer en attendant qu ’ora
uitttii Vint lui couper Le cou . Et afin qu ’il
dîoifl « tût qu ’ on n ’y entendoit pasderail -

(titps lerie , on lui envoya un Confeffeur .
tonnelle voyant quecen ’étoit point

Jnoéi nn jeu , & qu ’il n ’ y ayoit pasmoyera
de parler au Marquis fe fit honneur

jjrj < de la neceffité , & fcdifpofaàlamort
du mieux qu ’il pût . Le Alarquis a voie

iijî donné des ordres fecrets , que quand
jÿ F Gou -



Ta NOUVEAUX 0 $

Gonnelle feroit fur l ’échafaut , &î T *3

qu ’il auroit les yeux bandez , & le :f *
cou lur le billot , le Bourreau lui

jettâtun feau d ’eau fur le cou , au lieu
de le lui couper . ^

Tout Ferrare croit fur la Place , [
& il n ’y avoir perfonne qui n ’eut

pitié de la trille deflinée du pauvre ;*Sû
Gonnelle . Le malheureux Patient à ^ ,-3 ,
ger ^ ux de les yeux bandez deman - r<j(S
doit pardon a Dieu de fes pechez
avec larmes , & protelloit qu ’il n ’a «

voit eu intention que de guérir le w
JVlarquis . Apres cela il pria les Af -
fiftans de prier Dieu pour lui , & mic

le cou fur le billot . Le Bourreau pris , l (,P
alors le feau d ’eau , &rleluijetta fur ■

les épaules . Le peuple qui crut qu ’on
lui alloit couper le cou , cria dans le ■■

même tems , mifericorde , miferi - a„ ,
corde . Le pauvre Gonnelle eut li ^ ’*!
grand ’ peur , que le feau d ’eau fit ce

qu ’auroit pu faire le Sabre ; de forte jr ’j
qu ’ il rendit l ’amc à fon Créateur , r 1®

Quand on vit que Gonnelle étoit ,‘t ®t
more de cette maniéré , tout Ferrare f® 01
en verfa des larmes . Le Marquis lui <

fit faire de magnifiques obféques ,

aufquelles il voulut que tout le Cler -
gé affiliât , Sc eut tant de douleur JH
6 d ’avoir >»! <
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CONTES A RIRE , UJ
d ’avoir ainfi fait mourir un homme
qu ’il aimoit , que de long - temsil ne
put s ’en confoler .

Le Curé Médecin .

U N Gentilhomme des plus bra¬
ves , & qui avoit fignalé fon

courage en plufieursoccalions , étant

tombé malade à fon village d ’ une
maladie qu ’on croyoitmortelle , en¬
voya quérir fon Curé , pour lecoit -

foler & le difpofer à la mort , n ’ayant
alors perfonne qui fût bien habile
que ce Curé , qui étoit fuperlatire -
ment ignorant . Vous me voyez :
dans un trille état , Monfieur le Curé ,
lui dit le Gentilhomme , auffi - tôs

qu ’il le vit . Qu ’ell ceci donc , Mon¬
fieur , répondit le Curé ? Avez - vous
peur ? Je ne crains point la mort »
répondit le Gentilhomme , je l ’ai

vûë mille fois de fang froid dans les
occafionsj mais je tremble desjuge -
mens de Dieu , que j ’ai miferable -
ment offenfé durant tout le cours de

ma vie . He ! quoi , Monfieur , répli¬
qua le Curé ? faut - il avoir peur pour

cela ? Si le plus jufte tremble de -
F z . vant
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vant Dieu , repartit le malade , qutf ^
ne dois je point faire , moi qui fuis

le plus grand des pécheurs , & qui i
m ’en vais lui rendre compte de tou - ,
tes mes aâions ? Mais , Moniteur ,

dit alors le Curé , que vous fert - il VlS

d ’ avoif peur & de trembler ? truand s:3
Dieu voudroit vous envoyer à tous
les Diables , ne faudrait il pas s ’y - f
refoudre , & vos frayeurs pourraient - ic¬
elles l ’empêcher ? Lemaladeneput -‘31(0
s ’ empêcher de rire , de la fimplicité s * fÇ
de fon Curé , & en rit de lï bon tt.corr

cœur , qu ’il fut rétabli en peu de bœ
jours . De retour à la Cour , il y tsfc

porta la nouvelle de fa maladie èi iiit
de fon rétabliflement , & dit au Pria - te ,6

ce : Si vôtre AltefTe , eft jamais at - Faites

taquée .d ’ une maladie dangereufe , frai
qu ’ elle n ’envoye quérir , ni Doéteur Ltk

en Théologie , ni fçavant Religieux , kçj ;
pour la préparer à la mort , mais tait ,
feulement le Curé de mon village . &ni
C ’eff un homme incomparable pour lit fe
cela . Les autres vous remettront à tuint
la volonté de Dieu ; mais mon Curé k \ti.

décide la queftion & vous refîgne 11. ;
d ’abord au pis , qui peut vous ar - toisj
river . Là - deflus , il lui fit le conte i.pfec

du Curé , qui fit bien rire tous ceux ;bsqui s ’y trouvèrent ..
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L ' Agnès dépucelée .

■' •à: T T Ne jeune fille fort jolie , mais

V »y la (implicite même , feprome -^ nant un jour , rencontra de jeunes
ra ; : Gaillards & entendit qu ’ils difoient
' ilpu; enrr ’eux : Voilà une jolie fille ; mais

* elle ferait vingt fois plus belle , fi
lutr on lui avoir ôté fon pucelage . Elle

împ.r qui ne fçavoit ce que cela vouloir
le HIn. dire , courut d ’abord dire à fon pere :
ipsrn Tous ceux qui me voyent en rue ,
jr , ib mon pere , difenr que je fuis fore
hk S belle ; mais que je le ferais la moitié
;iuÎ !is plus , fi je n ’avois pas mon pucelager
imaisî' Faites -moi donc ôter mon pucelage ,
■£t:tè jf vous en fupplie , mon cher pere .
jhâs Le bon homme furpris d ’ un tel
.jipes langage , qu ’il vit bien procéder de
; i ® fottiie , plutôt que de libertinage ,
jx-ïa & craignant cependant qu ’ elle n ’al -

lât dire la même chofe à ces gens ,

‘yjj ; qui ne lui donnerai . : pas la peine
. jjjt ' de le demander deux lois , répondic :

He ! bien , ma fille , je m ’en vais

t ;. . vous ôter vôtre pucelage . Là - defïus ,
Vil prend un bon bâton , Si fe met à

fraper deffus , difant , fors pucelage ,

; ,r E i fors
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lors de ma fille . Ellefe mit à crier
£c à prier Ion pere de lui lailïerfoii
pucelage , aimant mieux n etre pas '
fi belle de la moitié ' . Quelque tems :^
apres , un jeune homme l ’ayant re - r * -
.cherchée , & le pere lui ayant accor - ^
dée , apres la réjoüilTance des no¬
ces , le marié prend la mariée parla i’ifa
main & la mène coucher . Elle lui
demanda ce qu ’il vouloir faire . Cou -
.cher avec vous , répcndit - il , & vous
« ter vôtre pucelage . Ho ! pour cela , lisdi
dit - elle , je vous remercie , je ne Ei 1
veux point que l ’on me l ’ôte , quoi
çju ’on m ’ait dit plus d ’une fois , que Ltà «
j ’en ferois plus belle de la moitié .
Il y a quelque tems , que mon pere pwç
voulut me l ’oter , mais c ’ell le plus poodi:
vilain jeu du monde , & il me fit fi c: rirt
grand mal , que j ’ai refolu de le fee :
garder route ma vie , quand j ’en de - ni'Ef
vrois être cent fois plus laide . Le Itp
marié furpris d ’un pareil difeours , tria
va fe plaindre hautement au Perede Toula:
lui avoir donné une fille , dont il avoir çi’ea
lui - même abufé ; crime fi grand que ç:e ,
la feule idée lui faifoit drelfer les che - qu’il
veux . Le Pere fans s ’étonner expliqua
la chofe à fon gendre , qui ne pût v.p t
s ’empêcher de rire de la fimplicite de «Jh
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fa femme . La relation qu ’il lui fit
de l ’avanture , rafieura le marié , qui

aima mieux qu ’elle ne fût pas fi fine ,

& qu ’elle ne donnât aucun fujet au
monde de glofer ,

^ ^ ^ ^ ^ -ty

VArchevêque & le ? aï fan .

N vieux Laboureur , aiant ren¬

contré fon Archevêque , qui

alloit à la campagne avec un gros

train & grand nombre de gens ar¬
mez , ne pût s ’empêcher d ’en rire .
L ’Archevêque en aiant eu avis , fit
Venir le Paifan , 8c voulut fçavoir

pourquoi il avoit ri . Le Paifan ré¬
pondit , qu ’ il ne pouvoit s ’ empêcher
de rire , quand il fongeoit que faint
Pierre , qui étoit le Vicaire de Dieu

en l ’ Eglife , & réduit dans une gran¬
de pauvreté , eût lailïe des fucefleurs
fi riches & fi opulens . L ’Archevêque
voulant le mieux inftruire , lui dit ,

qu ’en qualité de Duc 8c d ’Archevê -

que , il marchoit avec l ’équipage
qu ’il voyoit ; mais qu ’a l ’Eglife , il
agiffoit en Archevêque . Mais , Mon -
feigneur , répliqua le Laboureur , je

voudrais bien que vous me difiez ,
F 4 de -
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dequoi deviendrait l ’ Archevêque , fî
le Duc alloit à tous les Diables ?

Le Prévôt eb - le Voleur ,

U N Voleur fgnalc aianr un jour
été pris par les Archers de la

Maréchaulfée , fut amené au Pré¬
vôt . Les Archers lui dirent en lui

prefentant le prisonnier . Voici . Mon¬

iteur , ce fameux voleur qui a fait de
tels & tels vols , en tel lieu , & à tels .

J ’ai bien fait pis , répondit le Voleur .

Il tft vrai , Moniteur , répartit un
des Archers j car c ’eft lui qui vola 8c
allalfina un tel . J ’ai fait pis encore ,
répliqua le Voleur . Les autres Ar¬

chers s ' étant mis à compter plulieurs
autres / vols & alfaffinats . J ’ai enco¬
re fait pis que tout cela , dit le Vo¬

leur , tout de nouveau . Et qu ’as - tu
donc fait , dit le Prévôt ? Je me fuis
lailfé prendre , répondit le Voleur .
Le Prévôt l ’aiant condamné à être

pendu , & lui prononçant fa Senten¬
ce . Si l ’on pendoit tous les voleurs ,
Monfieur le Prévôt , lui dit le crimi¬

nel , il y a long - rems que vous au¬

riez dtl l ’être . Comment ? répliqua
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Î'ÜM lePrevot . Parce que les Prevôcs font

tous des Vole ;rs , repartit le crimi -

■iUu ne ^ > & 4 Je routes les lettres de leur
^ nom , ne chantent que Brigandages

», car P . veut dire prend , R . rafle , E .

emporte , V . vole , O . ôte , S ferre ,
snst ; T . tire ou tout . De forte que qui die
bot ; Prevoft , dit prend , rafle , emporte ,
iitïî vole , ôte , ferre tout . Cela n ’empê -

fltaù cha pourtant pas , que le pauvredia -
io. ifc b !e ne fût pendu , tant les voleurs
j /airoj haïffent les voleurs , non pas tant
hrdi , parce qu ’ils font voleurs , que parce
Vola:. q*ie volant , ils trouvent moins à vo -
ttitun 1er .

es C ' eji la vérité qui offenfe .
pinte
titsco- T "T Ne jeiuft fille fe mariant , re -
ileVû' . V- / ' gala tous fes parens , & ceux

de Ion mari . Comme on dançoit , un

iîïtfedes parens du marié qui aimoità ri -
re , entretenant la mariée de ce qui
devoir arriver la nuit , comme il eft

1(j53* afe ordinaire de faire , lui dit en
riant : Attends , Coufine . que je me -
jure la groffeur de ton cou , & puis
je te dirai fi on te fera bien du mal

•; .’ i tettçmiit , Bon , dit - elle , je croi queF > vous
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vous êtes un grand Devin . En difanï
cela , il prit la groffeur de fon cou , ^
& la longueur de fa tête , & lui dits
En bonne foi , Coufine , on netefe - '
ra pas grand mal . A quoi le con- >
noiffez - vous , répondit la mariée ? Je
le conois , lui dit - il , en ce que tu 1
n ’es point pucellc , & que mon Cou - ’
(in eft cocu en verd . Il difoit cela #f ,
en plaifantant , faifant femblant de :ïlK
s ’y connoître : mais la jeune mariée ,
qui fçavoit mieux que perfonne ce qui ‘' ot
en étoit , le prit tout de bon : Et ' !"::
comme rien n ’eft fi offenfant qu ’une a®
vérité defobligeante , la Belle femitiwis
à pleurer de fon mieux . Ses parenté * ’
pour la confoler , eurent beau lui di - ftïtfj
re qu ’il n ’avoit dit cela que poar ri - ifflI
re , & qu ’il ne s ’y connoiffoit pas s narcii
Non , non , difoit - elle , il ne l ’a point fabla
dit pour rire , & il s ’y connoît fortïjri :
bien , & c ’eft ce qui m ’en fâcha te

Bdt
fojjj

Un Larron dérobe la Vache de fon Voifm, |® ,:

U N Larron voulant dérober la ;oailVache de fon Voifin , entre Iranr
avant le jour dans l ’étable • dérache '.mon
k bête j l ’emaiene 3 faifant fem* il ; .



1 CONTES A RIRE , rjr
l 'Iî blanc de courre apres elle . Le Voi -
vï : fin s ’éveille au bruit , & met la têtç

Kia;- à la fenêtre : Voifin , dit le Voleur -,

BS!: aidez - moi à prendre ma Vache qui
soi!:; eft entre ' e dans vôtre cour . LeVoi -

.ffia- fin fie leve & lui aide à reprendre la - .

ictç Vache . Cela étant fait , 1e Voleur de

mit peur que le Voifin ne s ’apperçùt de
fi » la friponnerie , fit tant qu ’il l ’amena
nia au marché . Comme le jour fedéve -'

emari lopoit , le pauvre homme reconnut
œcc fa Vache , & dit : Certes Voifin ,

bomj voilà une Vache qui reffemblc bien
irtiA à la mienne . C ’eft pour cela que je

tïefcf la vends , répondit le Voleur . Ma
c s ji§ femme & la vôtre font tous les jours
:b . l» en difpute , & prenant inceflfam -

ment l ’une pour l ’autre . Arrivez au
. marché , le Voleur défiant , fait

femblant d ’avoir des affaires en ville ,

rci !> & prie fon Voifin de vendre fa Va -
chele plus qu ’ il pourrait , aveepro
meffe qu ’il paverait à boire . Le
Voifin vend la bête , & apporte l ’ar¬

gent au Voleur , qui le mène au Ca «

’-“"i baret , & après avoir bit l ’ y laifïe

pour les gages , & vint droit Paris .
Etant un jour au marché où il vit

' ' jj un nombre d ’ Anes attachez , ilchoû -
1k le plus beau , monte deffus , ScF 4 &
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fc promenant par le marché , J< !,!J (
vend fort bien à un inconnu . L ’acha -

teur ne trouvant de place vuide , !, îf

que celle que fon Ane venoit de quit 3: iV
ter , le ratache au même lieu . Lt
vrai Maître de l ’ Ane étant furvenu

là - deffus , & voulant détacher la ï ^ tc;
bête pour l ’ emmener , l ’acheteur s' y
Oppofa , & les chofes allèrent li loin ,
qu ’ils en vinrent aux mains . Celui
qui l ’avoit vendu e' tant dans la fou - si ri
le , & le faifant un malin plaifirde 3, ®

voir l ’ acheteur par terre , & régalé ai él; n
de plulieurs coups de poings , ne pût iisiii
s ’empêcher de dire ; donnez , don - LtC
inez , hardiment fur ce voleur d ’ Anes . :tu \i
.L ’acbeteur reconnoiflant à la voix mt ,

que c ’ctoit l ’homme qui le lui avoir ion, &
Vendu , & s ’ étant écrie , voilà le ven - aurai

deur , qu ’on le iaililfe , il fut mconti - \ |ffl\
inenc arrêté , & mené en prifon , où
apres avoir confrilé il fut condamné , jià t, |

exécuté publiquement peu apres . asnuta
]'Muni
gu ja'

LaPf ‘oettreufifinpetit Filsfin Clerc , tiffls:i Stn
U Ne jeune & belle femme , :tout

mariée à un vieux Procureur 3^

île Paris , fe rendit a « y >uicufe de fon ^ ,Clerc,
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Clerc , qui croit jeune , bien fait ,
& de bonne mine . Comme le drôle

n ’e' toit pas niais , il ne fut pas long -
tems à s ’appercevoir des fentimens

que fa Maîtrelfe avoir pour lui . Com¬
me il e' toit un jour occupé à faire
cercaincs écritures en l ’abfence du

Procureur , la Procureufe vint folâ¬
trer avec lui dans le Cabinet , & lui

fie plufieurs malices , comme par

exemple , de lui pouffer Couvent le
bras , pour le faire mal écrire , à

quoi elle revenoit toujours , quoi

qu ’elle eut ctérepouffée deux ou trois
fois . Le Clerc lentant fort bien o »

que cela vouloit dire , la repoufle
encore , fait une raye avec du char¬
bon , & lui dit , que fi elle paffoic
cette raye , il la jetterait fur le lit ,
& lui ferait tant de mal , que de

long - tems elle n ’auroit envie de lui
en faire . La Belle qui ne dernandoit

E as mieux , lui répondit , je voudrais
ien voir cela ; . & pafla en même

tems la raye . Le Clerc ne perd point
de tems . l ’embraffe , la jette fur le
lie , & ne trouvant aucune refiftance ,

fit tout ce qu ’il voulut d ’elle . Le
Procureur avoir un fils , qui leur

lYoit vu faire toute ? manège , & qui
c' coiî
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étoit fi jeune , qu ’ ils ne s ’en défioient
point . Le Procureur revint & les
Amans n ’eurent que le tems qu ’il
leur falloir pour fe retirer chacun de
leur côté . Le bon homme entre dans
l ’Etude , & fe met en devoir de don¬
ner d ’autres écritures a fon Clerc :
Quand il fut prés de la marque , ns
palfepas cette marque , mon pere , s ’é¬
cria le petit i le Clerc vous feroit ce
«ju ’il a fait à ma mere , qui l ’a paffée s
car il l ’a prife , la mifefur le lit , &
l ’y a tenue plus de demi heure .

■Ô-’Ô -'Ô- Ô-Ô-'Ô- ô - ô -

Les deux Aveugles .

L Es rhumes & fluxions fur les yeuxregnoient fi fort en mil fix cens
foixante - huit , que peu de gens en
croient exempts . Un de mes amis
« n fut attaqué auffi bien que les au¬
tres , & fi bien attaqué , que ne
Voyant prefque goûte , fon Médecin
& fa femme , lui confeillerent de
mettre fur fes yeux le foir en fe cou¬
chant , deux petits morceaux de veau
cru , pour les rafraîchir durant la
nuit . Sa femme lui ajufta le tout .
.Venant enfuite fe coucher , & pal *
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fant par detfus fon mari , pour aller
fe mettre à fa place , qui étoit du
côté de la ruelle , elle troulfe fa che -
mife par derrière , & fai fant fem -
blant de le baifer , elle lui fit baifer
fon feffîer . Comme elle n ’avoit pas
les joués tout - à - fait auffi groffes que
les fefles , & qu ’il n ’étoit pas podî -
ble qu ’elle eût fi fort engraiffé en peu
de tems , & qu ’elle ne pur s ’empê¬
cher de rire du tour qu ’elle venoit de
faire , fon mari s ’en défia . Le tour
n ’eft pas mauvais , lui dit - il , c ’cft
un borgne qui baife l ’aveugle .

Le Singe qui prend Medecine .

U N Gentilhomme de Languedocétant malade , fait venir un
Médecin de Montpellier , qui lui or¬
donna d ’abord fuivant la coutume
le Clifterc & la Saignée . La purga¬
tion vint à fon tour , & lui fut ap¬
portée de grand matin par l ’Apoti -
3 uaire , qui trouvant le malade en -ormi , & ne voulant pas le reveil¬
ler , met la Medecine dans un Go¬
belet d ’argent , qu ’il pofa fur îata¬
ble couvert d ’un linge bien propre 3

& ■
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& fe retire en ai tendant que le pa¬
tient fe réveillât , comme it fit bien¬
tôt après . Il vit à fon réveil fa mé¬
decine fur la table ; mais comme tout
le monde s ’étoit retiré pour le biffer
repofer , il n ’y avoit perfonne pour
la lui donner . L ’Apoticaire en fcre¬
tirant . n ’avoit que pouffé la porte ,
de peur de faire trop de bruit . Il y
avoit un gros Singe dans la maifon ,
lequel allant & venant trouve la por¬
te ouverte , & entre dans la cham -
bie du malade . Il monte d ’abord fur
la table voir ce Gobelet couvert ,
& le découvre . Il porte le ne ? à la
médecine & la trouva de mauvaife
ede ir ; ce qui lui fit faire plufeurs
grimaces . Il en goûte enfin , la trou¬
ve amere , retire le mufeau , fait
dancer fes babines , & grimaffe le
plus bizarrement du monde . Cepen¬
dant à force de goûter &r regoûrer ,
il s ’y accoutuma , & goba toute la
Drogue . Le malade qui regardent
faire le Singe , prit fi g ’ andplaifirà
le voir grimacer , qu 'oubliant fon
mal , il fe mit à rire défi bon cœur ,
que ce mouvement de joye' , méde¬
cine toûjours falutaire , le fowlagea
Considérablement . Le Singe croit en¬

core
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çore dans la chambre quand le Me -
decin entra . Il demande au malade
comment il fe portoit & quel effet

fcj avoir fait la médecine : mais le ma -
(ni lade au lieu de répondre > rioitfiforr »
MW que le Médecin crût qu ’il étoit rom »
ob bé en délire , &c qu ’il n ’y avoit plus
ipartt, rien a efperer . Cependant le mala -
!f. 11j de s ’étant un peu tranquiliié , dit à
don , fon Médecin : Demandez au Singe ,
t por- Moniteur , fi la medecine a bien fait ,
lum- Le Médecin ne fçavoit ce qu ’il vou -
rdfur loit dire j mais il ne fut pas long - tems
vert, dans l ’incertitude , car voiant le Sin «
l s li çe foirant de côté & d ’autre , ûns
..rat épargner ni cabinets , ni rapifferie ,
ï -arî ni les autres meubles , fautant , cou -
airou- tant , & faifant plufieurs contorfions ,
, te il connut bien qu ’il s ’étoit purgé pour
jfok le malade , qui eut bien de la peine
\ j ;n- à conter l ’avanture , tant il rioir de
mu vo >r le Singe jetter en abondance 8c
wJt ’i fréquemment les matières fecales .
•«üÆ q u ’H Y eut de meilleur en cela ,
ilir 'i S ue je malade y prit tant de plai¬
da f>y » qu ’il recouvra fa première fan -,
jjoatï-i
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;:mt;i
UAprentif Mcdec 'tn . ...jut

-l)ïVÎU N Paifan étant bien malade ,
envoia ( on fils porter de fon ■, j

urine au Médecin . Ce garçon qui
étoit fort fimplc , courut chez le Me - ' q
decin , qui prenant l ’urine , la tour - " >
ne de côté & d ’autre , & lui dit : ® |
Vois - tu bien ces filamens ? c ’eft - à - "î ' ïï
dire que ton pere eft plein de fieg - !
mes . Vraiment , dit le garçon , puif- :xtfl
que mon Pere piffe des Flamans , J1“
il y aura donc bien des Heus fur le ’ liEE
quai . Heus font certains vaiffeaux ® >s
qui viennent de Flandres . Je dis * 1
des filamens , ajoûta le Médecin , & ® >(
non pas des Flamans . Ton Pere eft
hydropique , mon enfant , & s ’il ne - ri
prend garde à lui , il deviendra e' ti - 3 s'ia
que tout - à - fait . Le garçon s ’en Te - Bu »
tourne ., & dit à fon Pere zdeMede - a,wti
cin m ’a dit , mon Pere , que vous oie !
étiez tout plein de plumes , que vous ilega
étiez déjà hipocrite & que f vous *>s’il
n ’ y prenez garde , vous deviendrez tâcia
heretique tout - à - fait . Mais , mon Pe - Kg®
re , ajoûta - t - il , le métier de Mcde - -'çon,
cin me fcmble bon , 8c je fuis ref° lu ilde
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de prier le nôtre de me l ’apprendre .
Le Pere auffi benêt que le fils , crût

que le métier de Médecin s ’ appre -
noit comme celui de Cordonnier . Le

ü&ij jeune lot va donc trouver le Médecin ,
: fcj & lui fait fa proportion . Mon ami ,

jrçaj lui dit le Dodteur , de tous les mé -
■altî tiers le nôtre eft le plus aifé à ap -

( !j S prendre . Quand on eft bon Charla -
tan , on eft bon Médecin : il n ’ y a

i c’{| ( fouvent que la réputation qui nous

(jfjj fait valoir , & nous acquérons cette
a . pis réputation fans peine ; car en entrant
ami , c ^ ez im malade , fi nous voions par
s (a[ j. exemple des peaux de pommes ou de

,t& poires , quelque os de Pigeon ou de
i{j Poulet , nous difons en lui tâtant le

j;cjj ; pouls , que le malade a mangé telle

pgl ; ou telle chofe , & que c ’ eft ce qui lui
a donné la fièvre . Ceux qui font pre -

,,1{[ fens s ’ imaginent que nous connoif -
' 16 . fons cela au pouls ; & r voilà ce qui

‘0 , fait nôtre réputation . Dequoi fert
• ‘ ' donc le Médecin au malade ? deman -

’ V da le garçon . A le faire mourir plu -
tôt , s ’ il doit mourir , répondit le

I ; V Doéleur ; & à le faire languir , s ’il
doit guérir . Bon , bon , répliqua le

lï j,; garçon , je ferai donc bien - tôt Me -
■ ' decrn . Le Dodtcur le retint chez lui »

ÔC
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'& le menoit voir les malades . Il l ’en - jj , c
voia un jour chez un Paifan , pour -fe
porter une médecine ; car il faifoit jjif
comme les Anciens , le Médecin & j -osc
l ’Apoticaire . En entrant dans la .jjp
chambre du malade qui étoithydro -
pique & fort enflé , il vit le bât d ’un
Ane , & fe fouvenant des leçons de
fon Maître , il dit en tâtant le pouls
au patient : Je ne m ’étonne pas fi cc ,
malade eft fi enflé . il a mangé un Ane , ™
& jeleconnoi - bien à fon pouls . Com * .«■
me il vit que chacun rioit ; vous n ’a - .
Vez que faire de rire , dit il , je fçai ;
bien ce que je dis , & il eft fi vrai ,
qu ’ il a mangé un Ane , qu ’en voici ;JT Î
encore le bât . 1 ™

utici

Le Parapet .

U N homme de famille , des plusgrofiiers & des moins fenfez ,

& qui , comme on dit , n ’avoit ja - ,Pa!mais rien vû que par le trou d ’une _
bouteille , aiant autrefois entendu
parler de la guerre , comme on par - ® c.
loit des fortifications d ’une Ville de ®'a:;
Flandres , que le Roi aftiegeoit alors , 1lJ|!
s ’avifa de demander à i ’hôtefle où il ;>* l

Ctoit « B
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5̂ étoit logé , auiîi démaillée qu ’il ) é -

a toit peu , ce que c ’ctoii qa ’ uft Pa -
\lg « per . Vous êtes , mon ami , lui dit -
jt,„ , elle , bien ignorant fur la matière . Ap -
, t / prenez donc , que le véritable Parapet

cftle derrière delà chemifed ’ une fem -

me grofîe comme moi i car il défend

‘■ĵ 1 l ’entrée de la Ville & duFaux - bourg .
mit»
KPU:

Çt®;; Naïveté d ’un Laquais ,

’ff * T 7 N jeune Laquais , étant au fer -

il itlo v , ce d ’ un Gentilhomme , qui
livra Italie - portant un jour
, le flambeau à fon Maître , qui vou -

(KM j Qj t a ] j eraux lieux , leMairreayant
fait fes affaires , tira une lettre de fa

poche , pour s ’en fervir dans le be -
foin . Comme il Falloir déchirer :

N ’eft - cepaslàunelettrc , Moniteur ?
. Oui , mou enfant , dit le Maître .

,»,®t j ) e g racc , Moniteur ne la déchî -
ï .» ^ rez pas , dit le Laquais Donnez - la
■ moi , je vous en prie ; j ’aime aveux

\t®:- vous donner d ’autre papier Son
.lé * 1* Maître lui demanda ce qu ’il en voû¬
tai; ^ loit faire Ma mere , répondit le

üi ? ; Laquais , me pria en partant de Pa -
ris , de lui envoyer des lettres , & jç
youdrois lui envoyer celle - là ,' î-
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Le Navet de Loiiis XL 'i'îrûCÿrlifl

L E Roi Loüis XI . étant encore jdsDauphin paffa quelque tems en ïl; ûc
Bourgogne pour fe mettre à cou - i&k
vert des pourfuites du Roi fonPere .
Il fe divertiffoit à la chaffc , & alloit -jai
fouvent chez un pauvre homme nom - ;;
tné Conon , & mangeoit quelquefois Si ÿ
des Navets avec lui . Le Dauphin
étant devenu Roi , par la mort du ; j,jS]
Roifon Pere , le bon homme Conon
à la folicitation de fa femme vint à ^
Paris , & apporta au Roi des beaux 9‘.^
Navets de fon jardin : Mais comme jjy c
il n ’avoit ni argent , ni provifions ,
il les mangea tous en chemin , à la ^
referve d ’un des plus gros , dont il fit
prefent au Roi . Le Roi reçût ce Na - *
vet , comme ii ç ’eût été un Diamant
de la même grofieur , & le fit mettre J [ 1
avec fes bijoux . Il fit dîner le bon j 1
homme Conon , lui donna mille écus, j ?n
& le renvoya . Quelque tems après Lllm
un Courtifan de bonne appétit , rai -
fonnant du moins au plus , & bâtif- ' P1
fant là - deffus de magnifiques efpe -
rances , fit prefent au Roi d ’un fort Jx «beau
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CONTES A RIRE . T4J
beau & bon Cheval , le promettant
une riche recompenfe . Le Roi ne

Sachant que lui donner , fe fouvint
du Navet de Conon j qu ’il fit donner

auCourtifan , proprement envelopé ,

le priant de le recevoir , avec ordre
de ne le déveloper qu ’en Province .
Le Gentilhomme s ’en va en Provin¬

ce , & croyant trouver un bijou de

grand prix , ouvre le paquet & n ’y
trouve qu ’ un Navet . Il retourne fur
fes pas , & va fe plaindre au Roi ,

penfant qu ’on eût pris l ’un pour l ’au¬
tre : Mais il fut bien étonné , quand
le Roi lui eut dit , qu ’il avoit bien
acheté fon cheval , puifque le pre -

fent qu ’il lui avoit fait , lui coûtoit
mille écus .

Simplicité d ' une Femme .

U NePayfane , entendant un jour
la MefTe , prit deux cierges .

Elle en artacha un contre l ’ Image
de Saint Michel , & l ’autre contre

l ’Image du Diable , qu ’on reprefentc
à fes pieds . Le Clerc de la ParoifTe

voyant cela ; que faites - vous , ma
bonne amie , lui dit - il ? Vous pre -

fentez

i i ■

I
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fcntez un cicrgc au Diable . C ’eft
tout un , répondit la bonne femme , ’isli
il eft bon d ’avoir des amis par tout , .& j>
On ne fçait où l ’on peut fc trou - n, jt!i
ver . ÿ>Ca

f‘» ]i

Le Pape & le Pelerin .

L ’ Année d ’un Jubilé , il vint un
Pelerin à Rome , qui de l ’aveu

détour le monde , reffembloit fi bien

au Pape d ’alors , que le bruit en vint
jufques à fa Sainteté . Elle eut envie
de voir le Pèlerin 5 & s ’étant fait

apporter un miroir , le Saint Pere
trouva que jamais deuxhommes , ne
fe reffemblerent mieux . Cela obli¬

gea le Pape à lui demander fainte -
ment , fi fa mere n ’étoit jamais venue
à Rome . Non , Saint Pere , répon¬

dit le Pelerin j mais pour mon Pere ,

il y eft fouvent venu .

’:ifO

Î.4JS

ifk
JB ,

-cirai

àat

Æùçia . I
ultra
h ta
aSeur,
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Le Chapeau gris .

U N Payfan qui avoir un Cha¬
peau gris , fatfoit un jour lî

grand bruit à l ’Audience , que le Ju -
gî



c, CONTES A RIRg . ï -fST
; ® »e ne fçachant pas fon nom , dit i

f ’Huîffier en le lui montrant : Voyez - ,

•/ ;: vous ce Chapeau gris qui fait là tant
de bruit j je le condamne à deux deus

d 'amende . Comme l ’Huiffier va pour
le prendre , le Payfan cric de plus
belle , difant , ce n ’cft pas moi , Mon -

»■ (ieur . Je le condamne a quatreécus ,
, reprit le Juge . L ’homme crie de plus

! ™IE enplus , diianttoûjours , ce n ’cft pas
te 1avemoi Le Juge haulïe de deux ecus

ntftbrchaque t'o ; s , & vint julqu ’ a huit Le
lienïitpauvre Diable au defefpoir , crie

:ut ettçomme fi on Peut écorché ; & le J uge
uni fràhaulfer encore . Je condamne , dic -
im Peil , leChapeau grts à douze écus d ’a -
i®B : 'mende . Le Payfan voyant cela *

Ct’.aoKprend fon Chapeau , & le jette ait

deriffjuge , en lui difant Oh ! parbleu ,
irais>s Moniteur , je vous le laifle pour ce
r£) rcptpris- la , car c ’eft plus qu ’il ne vaut ,

monPrie Juge voyant -qu ’ il avoit tort , &
qu’il falloir condamner le Payfan
k non fon Chapeau , le lui fit rendre*

lui commanda defe retirer .

r "'

c Ce
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L » bien mol acquis ne profite pas . *'■•

B Ernard de Gennes homme avare : 'ira
& fauÆtire s ’il en fut jamais ,

ayant fait grand amas des meilleurs -j .j

vins qui croiffent au Mont Falifque , ifi
en chargea un Vaiffeau , relolu de le 3t ;
mener en F ' andres , où ilefperoitdc
1e vendre avec un très - grand profit . ... i
II mit à la voile par un vent fi favori - .

ble , <ju ’en peu de jours il fut à vûëdu "y
lieu ou il vouloit aller . N ’en étant

qu ’à quelques milles , ilmoüillapourj
laireeau , & en fit fi bonne provision , (j ’
Îjue d ’un tonneau de vin , il trouva le ,.J

ecret d ’en faire deux . Etant entre ,*, ,

dans le port , fon vin fut incontinent 1̂
Oîlevé à fon mot , & ceux qui pou - ^
voient en avoir pour de l ’argent fe (1>“f

croyoient heureux , tant le >in étoit j ' 1. '
rare cette année - là . Il remit a lavoile , 1

pour s ’en retourner avec deux lacs ,'tCl

pleins de beaux écus au foleil , qu ’il jilî (

aimoit tant qu ’il n ’avoit de plaifir jj®

qu ’a les compter & à les confiderer . jj at
Etant un jour en pleine Mer , il prit ro’

fes lacs , les vuida furlarable , & fs ' j n
mit a compter & recompter les ectis , fi ,

charme “' t;
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h «u charmé de leur beauté 8e de leur

éclat . Etant enfin las , il les remit

dans les facs qu ’il lia , 8e forcit pour
prendre l ’air . Un gros Singe , qui
étoit à l ’attache dans la chambre , &

qui avoitpris garde à ce qu ’avoir fait

Bernard , trouva moyen de fe déta -
cher , de fauter fur la table , 8edefe

’r faifir des écus . Avec ces facs ilmon -

■z: -: te fur la dunete du grand mât . Tout

i :: j s le monde fut furpris , qu ’il eût pu
emporter deux facs de cette pefan -

.tauS teur . 11 fit tant de la main 8e des

V® ' 11dents qu ’il délia les facs & en rira

■jsuaÇ*les écus , 8e fit comme avoir fair B _-r -
t 'f ^ nird , qu ’il imira parfaitement bien .

Bernard cependant trembloit de

tapeur . 8e n ’ofoit le faire pourluivre ,
'■j.ï & it peur que cet animal quinteux ne
c£S“ jettât tout dans la mers 8e ne trou *

Va rien de plus fur que de lui laiffef

x ;. , paffer fa fantaifie . Après avoir biett
baloté cet argent , il le remit dans

j * . les facs qu ’ il relia , puis il en prit un
qu ’il jetta dans la mer , 8e laifla tom «
ber l ’aurre fur le V ai fléau . Comme

’ fi la Providence avoir voulu fe fervir

' ■ i de cet animal , pour faire entcndreà

Bernard , que ce qui avoir été jetté à
l ' . U mer appartenoit à l ’eau , dont il

G a avoit
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avait multiplie fon vin , & que ce qui : ::l
et oit tombe fur le Vaiffesu lui appar -
soit juiletnent : Ainiî l ’eau eut l ’eau , > 1
& Bernard eut le vin . Bernard ren -

tra en foi - même , fe coniola & fe ni;i|
fouvint de ce qu ’avott dit le Poète . rhffl'

De male quajitis non gaudet tertiut ; jj?I

tares . fa

ÏÏ'.SI|
Innocence d ’un Laquais . ;àpr

U N Laquaisdesplus naïfs & de$ .
plus boni faces , fervant un Gen -

çilhomme de Paris , fuivit fon Mai - ‘

tre qui a voit été prié un Dimanche à ,3 5̂
dîner chez une perfonne de qualité , j

il s ‘y trouva bonne compagnie ,y£
d ’hommes & de femmes . Oo propo * jj

faune partie de promenade pour l ’a - ^
prés - diné , de laquelle le Gentilhom -
me fut prié par les Dames . Il s ’en
exeufa , & r dit pour raifon , qu ’il avoit ,

donné parole d ’aller trouver unhom - j . ,
jne , avec lequel il avoit une affaire ‘
qui ne pouvoir pas fe remettre . Cette 1
affaire fi preffée étoit un rendez - vous }

de galanterie . Les Dames le pref - ~ 3
liât vivement d ’être 4 ? la partie , il

crût
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crût qu ’il devoir au moins payer de

bonne volonté & d ’apparence , fi
lt ‘? leur dit donc , qu ’il ailoit envoyer

fon Laquais , pour fçavoir à quelle

i heure il pouvoit aller voir la perfon -

l0;1, ncj avec laquelle il avoir affaire 3 &

llt £ que s ’il avoir du rems , il ferait ravi
^ (|r û ; le paffer tout avec elles . Il appel¬

le fon Laquais & lui dit à l ’oreille

d ’aller fçavoir de Mademoifelle * * *
à quelle heure il lâ trouveroit au lo¬
gis ; mais qu ’au retour , il fedonnât

«is. bien de garde , en lui rendant re ' pon -
fe , de parler de Demoifelle mais

uiiis . q u qj dû toujours Gentilhomme , &
uituot p r j t g arc }e à ne pas fe couper . Peu de

“J0 ® teins apres que le Laquais fut parti ,
tas ! on f e œ it à table , & vers la moitié

deif# du repas , le Laquais revint de fon
cobpÇ ambaffade . Hé 1 bien , lui dit fon
0 d|®’ Maître tout haut , qu ’a dit ce Gen -
iepoan tilhomme ? A quelle heure le trou -
itaiw verai - je chez lui ? Il m ’a dit , Mon -

Heur , qu ’il vous attendrait : , & qu ’ il

it# 1 ne fortiroit point . Que faifoit - ü ,
dit le Maîrre ? Je l ’ai laiflc . Mon *
Ceur , répondit le Laquais , qui pre -

.jjjC ' noit fa coife & fon mafque , poi >r

v$ ;ï ®Hcr à la Melle . Sur cela , tout le
taf monde fe mit à rire , voyant que la

•iff G i fettîc
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fotife du valet , & l ’imprudente eu *

J ' iolité du Maître , avoient dcvelopé %
le myftere . ; ,' |j

sjl«
Deux Filoux font deux coups de maître iji

à un Gentilhomme de Bouiugne . 3 ; iiU '"vCÎN Gentilhomme de Boulogne ' j^
riche , mais avare , vilain craf - ^

feux , & de mauvaile mine , s ’il en

fut jamais , fe mit en tête d ’avoir une ' ,!*t
grande & magnifique coupe d ’argent . _ >
Comme il étoit alors fans valet , il _
pria l ’Orfèvre , après avoir paie la 1* ,
coupe , de l ’envoier chez lui par un at '

de fes garçons . Il venoit prccifement
d ’ arriver deux jeunes Romains , oui® ?
fe promenoient par la ville avec aes“
bagues , des lingots , & autres ba -

biolcs dorées , pour duper le premier 11ra
fot qui viendrait acheter d ’eux . L ’un

de ces drôles fe nommoit Liello , & j™'
l ’autre Dietico , tous deux éveillez ™11

& alertes . Comme ils n ’éroient pas

fort occupez , il n ’ y avoir pointée ^
pafiant qui échapât à leur vûë Je * 1
vous donne à penfer s ’ils virent legar - n >

S n de l ' Orfèvre , qui pour faire va - des
ir la boutique de ion Maître j p° »toit
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4?.[j toit la coupe à découvert . Les g &il -
■ït lards font d ’abord deflein fur cette

coupe , & refolus de l ’avoir , ils fui -
virent de loin le garçon , de qui ils
a pprirent *fans peine a qui elle étoit ,
& où il avoir laiffé le Gentilhomme .
Liello le plus fin & le plus hardi ,

“ acheta d ’abord une Lamproie , qui
e' toitfortchere , la mit fous fon man -

nlaj teau , & la porte droit chez le Gcn -
l tilhomme . Il la donna à une femmeallez éveillée , & à peu prés agrea -

ujij.., blc & propre comme fon mari , par -
V!j£[ lant allez bien , & avec affez û ’af-
, pJJe feurance . Moniteur vôtre Epoux , Ma -

dame , lui dit - il , en l ’abordant , vous
[K|K envoie cette Lamproie , & vous prie
H,,| . de faire apprêter le dîner pour cinq
I ' ou fîx Meilleurs qu ’il va vous ame -

‘ ! ner j & il vous prie en même rems de
? ' lui renvoier la coupe , que vient de

vous apporter le garçon de l ’Orfèvre ,
pour y faire graver fes armes . La

^ J Dame prenant le poilfon , donne la
® J coupe fans en faire la moindre diffi -
tltI' culte , & s ’en va donner ordre au dî -
^ ner . Liello aiant attrapé ce qu ’il vou -
ile * loit , gagne pais & s ’en va chez un

de fes amis fe réjouir , en attendant
le retour de Dietico , qui avoir de -

i ' r G 4 meure
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meure en ville , pour voir les rechei *
ches qui fe feroicnr .

Le Gentilhomme s ’c' tnnt rendu . q
vhez lui quelque tems apres , trouve
le dîné plus gras que de cothurne , &

demande le fujet de cette dépenfe . r ' c
e tn ’avez - vous pas mandé , répon -

dit la femme , que vous amèneriez ^
compagnie ce matin ? Vous n ’y fon -

gez pas , dit le Gentilhomme . J ’y
4onge fort bien , répliqua la femme , l '"

4c la Lamproie que vous m ' avez en - ^
voiée eft mon garant ; car lans cela * *■

Vous pouvez compter , que je ne l ’an -
rois pas achetée fi cher . Pour de sl .‘!

Lamproie , reprit l ’homme , je ne a “
.vous en ai point envoie tc ’eft une heu - îas

Teufe équivoque de quelque valet * *

étourdi , qui a pris une maifon pour ,
l ’autre . Tout coup vaille , nous mari - " :!H
gérons aux dépens d ’ aturui . C ’eft -® ;.

admirable , reprit la femme , que ; : !l
vous ne vous fouveniez point de m ’a -

voir envoie le poiffen , & que celui r :::
qui me l ’a apporté , m ’ ait demandé :;! J

de vôtre part la coupe où vous vou - *
liez m ’a - t - il dit , traire graver vos :îl®
armes , & qu ’auflî je iui ai donne ' à
ces enfeignes . A ces mots , le . pauvre ^
Gentilhomme étonné comme un foii -

dçui
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deur de cloches , pouffa trois ou qua¬
tre gros foùpirs , & courant ça là .
dans les rues , il demandoit à tou »

ceux qu ’il rencontrait , s ’ils n ’avoiens

point vu quelqu ’un qui portât du
poilTonchez lui , ce qu ’il fatfoit avec
tant de transport qu ’on eut dit qu ’il
étoit hors du Cens . Dietico étoit dur

la place , qui voyoit la Comédie .
Comme il n ’y avoit que lui qui fçik
la capture de fon camarade , & qu ’il
avoit regret qu ’il lui en eut coûté une
Lamproie , il rdolut de jouer ion rô¬
le . Voiant donc le Gentilhomme oc¬

cupé à faire fes doléances , il s ’ cn « a
chez lui , trouva fa femme fur les
avenues , & lui dit , en liant & d ’ une
contenance affeurée . Bonne nouvelle ,

Madame , bonne nouvelle s la coupe
eft retrouvée , 8c un homme que vo « s
connoiffez , a fait faire cela exprès ,

pour faire peur à Moniteur vôtre
Epoux , & le mettre en colere . On
en rit , & on veut en faire fête . On

vous mande de venir , & on voaspris
d ’envoier oar moi ce que vous ave *
à dîner . La Dame bien joienfe com¬
mence à reprendre haleine ; & apris

avoir exagéré la peur qu ’ elle avoir
< uc , ellç fit donner à Dietico la Lam -

G 5 çrdie
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proie bien & duëment rôtie avec I* ' !, (
iauce , le tout entre deux beaux plats . ; . j,
Dietico met cela fous fon manteau , ,
Si va trouver au plus vite fon cama-
radeLiello , quil ’attendoitavecim - v ,
patience . Comme la femme forcoit
hiftoriée de toutes pièces , pour aller
au prétendu regai , manger fa part •
de la Lamproie , elle rencontre fon 2
mari qui revenoit tout refrogne , :*T
S ioi , lui dit - elle , en l ’abordant , : '■$ *

- ce cju ’ils viennent dîner céans ? je
yous ai envoie la Lamproie toute
jm te à manger . Et deux , dit le Gen - fi À
tilhomme . Vous ferez éternellement
la dupe de tous ceux qui voudront
Vous tromper . Ces paroles furent fui - ;tite
Vies d ’un torrent d ’injures , 8i cette in ,
fécondé filouterie fut fi fenftble au ïaai .
Gentilhomme , que perdant fa gra- acit
vité , il s ’arrachoit les cheveux de de - dt
pit : mais il falut enfin fe confoler , 8c » !
s ’ accoutumer à en voir rire tous les « (
boufons & facecieux de la ville.

L ' Avocat à Lievre , u’̂ '

U N Avocat de bon appétit fe jji
plaignoit à fon Client , qu ’il le Uj

Senoit toujours voir Iss mains vu>- ;Cg.
d « i
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des > ce que les autres ne faifoicnt

jamais . Le Client plus matois que
l ’Avocat , le pria de l ’excufer , avec

promeife de réparer la faute àfonre '
tour . Quelque tems apres il revint
trouver l ’ Avocat , qui ne manqua

pas de lui dire , voiant qu ’il n ’appor -
toit rien . Eh bien ! tu ne t ’es pas fou »-

venu de moi ? Je vous demande par¬
don , Monfieur , vous n ’ avex pas ce

coup fujet de vous plaindre . L ’ Avo¬
cat prenant cela pour argent com¬
ptant , fit tout ce qu ’ il pût pour fon

Client . Après que fon affaire fut fai¬
te , il voulut fçavoir ce qu ’il lui avoit
apporté . Monfieur , lui dit le Client ,

prendriez - vous bien un Lievre ? Fort
bien , mon ami , dit l ’ Avocat . Par -

gouai 3 dit le Païfan , vous courez
donc mieux que les chiens de Mon¬
fieur le Marquis de * * qui ne purent
jamais en prendre un 3 quoique fuivis
de force Cavaliers *

www * * *

LeCocbon de lait des deux Procureurs .

U N Païfan des environs d ’ An -
go ilême 3 aiant porté à vendre

IV Cochon de lait un joui de mar -
G <5 ebé ,
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W8 NOUVEAUX ^ché , rencontre un Procureur au Pré-
fidial , qui lui demande ce qu ’ il ayoit ;:i , «'
dans fon lac . Le Païfan lui dit que ■,
c ’étoit un Cochon de lait qu ’il tou - j
loit vendre . Le Procureur le tire du *: ,
fac , le trouve gras St dodu , l ‘acheté, Jfri ’
le paie , & donne ordre au Païfan de
le porter chez lui dans telle rue vis - J&jt !
à - vis une telle enfeigne ; & de dire à
fa femme de l ’apprêter pour diné . :îtccn
Le Païfan aiant reçu fon argent , fç
tnet en devoir de porter le Cochon , aippifl
6c rencontre , chemin faifanr , un au - ::s, s'il '
* re Procureur Compere & ami du mse
premier , qui lui demande fi le Co àta
thon étoit a vendre . Le Païfan aiant k&i
ïépondu qu ’ouï , le Procureur con- b s z
Vient pour le prix , & dit an Païfan rouir,
de le porter chez lui , a p rc' s lui avoir Arrive
dit & fon nom &r la rue .& de dire à fa (Vcfi f
.femme de le faire apprêter pour diné . nj (j(
Le Païfan tourne vire un bon go $ Cocaor
quart - d ’ heure , c ’ eft - à - dire , juiquéî vous,
à ce qu ’ il jugea que les Procureurs pondit
dévoient être au Palais . Enfuite il iojja.
revient au marché avec fon fac <k fon V0|Jj
■Cochon . Il n ’y fut pas plutôt arrivé ja»aj ‘
gue l ’hôte de Quatre écus , un des
plus fameux traiteurs de la ville , qui v,
venori 4 ’acliçm ups provisions , le ^
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rencontre , & lui demande ce qu ’il a -
à vendre . Un beau & boit Cochon ,

répondit le Païfan . Quatre Ecus con¬

vint enfin du prix , le paie , em¬
porte le Cochon ; & ne fut pas plutôt
chez lui , qu ’ il le fit apprêter & met¬
tre à la broche . En fortant de l ’ Au¬

dience , le premier Procureur ren¬

contre (on Compere , & lui dit : j ’ai
acheté ce matin un bon Cochon de

lait , que j ’ai mandé à ma femme de

nous apprêter pour diné , vous vien¬
drez , s ’ il vous plaît > mon Compa¬
re , en manger vôtre part . J en ai
acheté un auffi , répondit le Commé¬
ré ; mais puifque vous voulez que
nous mangions ce matin le vôtre ,
nous mangerons donc demain le mien ,
Arrivez au logis , le Procureur trou¬
ve fa femme en entrant , & lui de¬

mande fi le Cochon étoit cuit . .Qjd
Cochon ? dit la femme , je croi que
vous vous moquez . Comment , ré¬
pondit le Procureur ? un Païfan ne

vous a - t - il pas apporté un Cochon ?

Je vous affeure > ait la femme , que
je n ’ai vu ni Païfan ni Cochon . Ota

demande à la fervanre qui n ’en fça -
voît pas davantage . Oh ! cela étant ,

Çompçrç j allons doac manger le
auça ,
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mien , dit le feeonu Procureur Allons (

dit l ’autre : il faut bien manger quel¬

que choie ; mais le Cochon ne le trou¬
va pas plus chez , celui ci que chez
l ’ autre . Alors les Procuteurs nedou -

terent pas que le Paiian n ’eùt été
plus fin qu ’eux . Heureuiement nous
îommes en bonne ville où nous pou¬
vons trouver à dîner , dirent - ils : al -

lons - nous - en chez . Quatre - écus . Etant
chez Quatre - écus , ils demandent
au Traiteur s ’il avoir quelque chofe
à leur donner . Meilleurs , dit Qua¬
tre - écus , nous avons plus qu ’il ne

faut quand vous feriez encore dix
autres , & fi vous voulez vous don¬

ner la peine de faire un tour à la
cuifine , vous y troverez dequqi
choifir , & pourrez prendre ce qui
vous accommodera , fis vont à la

cuifine , trouvent le cochon de lait à

la broche . Ha ! parbleu , Compere ,
dit l ’un des Procureurs , encorefom -
mes nous heureux de trouver ici un
cochon de lait . Celui - ci nous tiendra

lieu des nôtres . Ils demandèrent à

Quarre - écus fi le cochon croit rete¬

nu j & répondant que non : Qu ’on
nous le ferve donc , dirent les Pro¬

cureurs . Le cochon étant mangé ,
caue
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êntre la poire 8c le fromage , les
Procureurs demandèrent à compter .
Quatre - écus vint lui -même , & leur
demande s ’ ils avoient trouve le co¬

chon bon . Excellent , dirent - ils II

n ’eft acheté que de ce matin , dit

Quatre - écus , & il vient de bon en¬
droit . De qui l ’avez vous acheté »
demandèrent les Procureurs ? D ’ un

tel Payfan , dit Quatre - e' cus , en le
nommant . Quelle iorre d ’homme eft
cela ? C ’eft un homme fort accom¬

modé , répondit Quatre - écus . Etlà -
deflus il fit fonportrait fi au naturel ,
que les Procureurs perfuadez que
c ’étoit leur homme , lui envoyèrent
une afiignation pour fe voir condam¬
ner à leur payer la valeur des co¬
chons , & à des grandes réparations ,
pour avoir violé la foi publique . Le
pauvre Payfan voyant deux Procu¬

reurs à fes troulfes , & fe croyant
perdu fans relfource , porte fon affi -
enation à un Avocat , & le prie de

le tirer de cette affaire , qu ’il com¬
pte à fa maniéré faifant l ’innocent 4

comme font d ’ordinaire tous les Pay -

fans , & fur tout ceux d ’ Angoumoia
& de Poitou , aufquels on a bien de la
peine à faire dire oui ou non . L ’Avo¬

cat
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cat malgré les dvgLafeincusduPap *
farj , & au travers de les réponfes

a >ix queftion » qu ’il lui fit , voyant
bien qu ’il avoit fait la friponnerie
& vendu fon cochon trois fois , lui

dit que fon affaire étoit fort mauvai¬
se , & même fort fa ! e , & qu ’il
cherchât un autre Avocat . Monfieur ,

dit le Payfan en fianc patois en le
gratant l ' oreille & faifant tourner
Ion chapeau , ne . m ' abandonne * pas ,

je vous prie . Quelles gens me ruine¬
ront . Tirez me de cette affaire j j ’ai
encore fîx cochons de la meme tnerc ,

je vous en promets un des plusbaur ,
fî vous me tirez des mains de ces

Giipe - tout . Nous avons toujours re¬
cours à vous , 6c fi vous m ’ abaniort -

je fuis perdu . Mon ami , dîtnez
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Le jour que la caufc devoit ie plai¬
der , le Payfan ne manqua pas de
fe trouver à l ’ Audience . Les Pro¬

cureurs firent le pauvre Payfan plus

noir qu ’ un Charbon , & n obliercnï
rien de tout ce qui pouvoit faire pa >
roitrc la friponnerie plus atroce &t

plus dangereufe pour 1a focicté , &S
conclurent enfin fuivant leur deman¬

de a de granas dedommagemenî .
L ’Avocat parla pour le Payfan ,
fans entrer dans aucune difeuflion du

fait , il reprefenta à la Cour uue la
prefence du perfonnage parlerait
mieux pour lui , que tout ce qu ’il
pourroît alléguer en fa faveur : Que
c ’étoit un pauvre innocent qui étoit
plus digne de la compafîîon que da
refléntiment de fes parties > & qu ’il
étoit fuprenant qu ’ on relevât fi cruel¬
lement une faute , qui ne procedoic
que de la pure innocence de celui
qui l ’avoit commife ; & que pour fe
convaincre de la vérité qu ’il avan¬
çât , il fupploit la Cour d ’exami¬
ner le défendeur . Onfaitappellerle
Payfan qui entre dans le Parquet .
Le Juge lui dit , levezla main , mon
ami . Promettez - vous devant Dieu de

dirçla vérité ? Moniteur , répond
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le Payfan en Te gratant l ’oreille 8t

bajotanc fon chaj >eau . Le Juge lui
répéta foutent U meme choie , &
eut toujours ./ ) foi pour rcponle Avez -

Vous vendu , continua le Juge , un

cochon à ces deux Procureurs , qui
vous l ’ont payé , & l ’avez vous en -

fuite revendu à Quarre - écus ? Pfoi ,
Monteur , dit encore le Payfan . Le
J uge perfuadé que cet homme étoil

ebété , dit aux Procureurs que le
pauvre homme étoit alfés puni , 8c

Îfu *il s ’étonnoit qu ’ils fe fùifent amu -
ez à un innocent , & renvoya le »

parties hors de Cour de procès
fans dépens . Le Payfan n ’entendit

pas plûtôt ce jugement , qu ’il dé¬
campe fans retourner chez fon Avo¬

cat . Plufieurs jours fe pafienr fan »
fçavoir dequoi il étoit devenu ; mais
enfin le rencontrant un jour en ruë 4
Coquin , lui dit - il , je t ’ai tiré d ’ une

méchante affaire : Tu m ’ avois pro¬
mis un cochon de lait , & tu m ’as

filouté . P / ai , Moniteur , répondit le
Payfan . Scélérat , dit l ’ Avocat , on

ne trompe pas deux fois les gens de
Jüftice , & fi jamais tu retombes
entre mes mains . . . P / ai , Monfieur ,
répondit le Payfan. L ’Avocat voyant

qu ’il
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qu ’il étoit la dupe , & traignanr de
s ’expofer à la raillerie , fi la chofe
venoit à être fçùè , quitte le Payfan
& fe retire , bien honteux d ’avoir

fourni au Payfan dequoi le tromper

après avoir trompé les Procureurs .

M >~ï -0 - ï4 -4 -4 -4 -4 "4 ~ï4 -4 -4 + -<>-

Rodomontade Espagnole .

D U tems de Louis XIII . I »
France eut guerre avec la Sa¬

voie , & après la prife de Pignerol
on affiegea & prit plufieurs Villes .
Carignan en fut une . Il y avoit au

bout du Pont de Carignan une De¬
mi - Lune gardée par fix cens Efpa -
gnols . Monfieur de Montmorenci ,
qui étoit un des Generaux de Louis

XIII . la prit avec fort peu de mon¬
de , tailla en pièces une partie de ceux
qui la gardoient , & fit le relie pri -
fonnier . Le Commandant fe trouva

du nombre des prisonniers , & fut
amené au Château de Carignan , où
Monfieur de Montmorenci étoit lo¬

gé . Ce General aiant demandé à l ’E *

Ipagnol combien ils étoient à la gar *
ae de la Demi - Lune . Monfeigneur ,

répondit l ’EfpagnOl , par une Rodo -
monudç
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montadc affez gaillarde , vôtre ExJ

cellcnce levait mieux quemoi . Com¬
ment , répliqua Monfieur de Monr -

morenci ? Faites compter , repartit
l ’Eipagnol , les morts , les bleflei &

les prifonniers , &r vous fçaurez au
jufte combien nous étions j car les

Espagnols ne fçavent ce que c ’eft de
fuir .

Le Cocu pacifique .

U N jeune homme aiant éponfé
une fort jolie femme demeu -

roit à la campagne dans une maifoa
qu ' il avoir fur le grand chemin . Us
fe couchèrent un loir de bonne heures
c ’étoit dans la belle fanon , &r ou¬

blièrent de fermer la porte de devant
qui donnoit fur le grand chemin . Le
mari s ' en fouvint . & demanda à fa

femme fi elle avoir fermé la porte .
Non , dit elle , c ’étoit à toi à la fer¬

mer , ouifque tu t ’ es couché le der¬

nier . Vas la fermer , jé te prie , dit

le mari Je n ’ en ferai rien , répon -
.di la femme , vas y toi - même . Sur
cela la difuure s ’échaufanr de plus en
plus : Celui qui parlera le premier ,
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flit le mari , l ’ ira fermer . Soit , dit

la femme , 5c apres cela mot . Un
jeune foldat conduit par le pur ha¬
sard , & qui s ’écoit égaré de fon che¬
min , voiant une maifon feule , & la

porce ouverte , entre pour demander
le chemin . Ne trouvant perfonne en
bas , il monte en haut , & entre dans

la chambre des mariez qui étoient
couchez . Enfeignez - moi , mes amis ,
je vous prie , leur dit - il , le chemin
d ’un tel lieu : mais perfonne ne lui
répondit . Il fit plufîeurs fois la me¬
me demande > mais voiant qu ’au lieu
de lui répondre , ils fe cachoient la
tête dans les draps , il commence à
jurer & à menacer . Il s ’approche en¬
fin du lit , tire la couverte êr le drap »
& comme il failoit encore a fiez clair ,

il vit en gros un vifage de femme ,

qui ne lui parut pas defagréable . II
ne put refiler à la tentation , il fait
un pas de plus & la baife , fans qus
perfonne lui dît mot . Des prélimi¬

naires fi pacifiques lui faifant efpe -«
fer qu ’il ne trouveroit pas grande re -
iiftance pour le relie , il i’e met fur
le lit auprès d ’elle il la baife , la ca -
reffe , & fit en un mot tout ce qu ’il

voulut * faas quç l .c nuri branlât ,

Aprÿ



W NOUVEAUX

Apres que le galant en eut pris à ...je

fuffifance , il fe leve & ' s ’en va bien ^ or
content d ’avoir trouve un chemin j *®
plus agréable que celui qu ’il cher - ^
choit . Il ne fut pas plutôt parti , que

la Belle dit à fon mari : Eft - il polfi - ' E (!
ble que tu aies eu la lâchete ' de fotif - , , ,0

frir à tes yeux une telle infamie fans 1 ^
dire mot ? Ho ! narbleu , dit alors le \ i,
mari , tu iras fermer la porte , car **

tu as parlé la première . ^

injiui

Le Juge cb 1 le L Lapent ier . i| u ,

U N criminel aiant été condam -
né à être pendu , l ’Executeur ts

donna ordre à un Charpentier de fai -

re le Gibet Le Charpentier répon - ^ *_r:
dit , qu ’ il n ’ en ferait rien , difant qu ’il y™
en a voit fait deux ou trois dont il n ’a - ‘ BI1

voit pas été paie . L ’ Executeur fe re -
tire & dit au Charpentier qu ’on le
lui feroit bien faire Faute de Gibet JairSi

l ’execution ne fe fît point ce jour - là ,
Le J :ge en colere envoie chercher '* #'

l ’Executeur qui s ’exeufa fur le Char - 1 « I
pentier , & dit pour fa juftification 3lt ii

J u ’il lui avoir commandé de la part a? It
u Juge de faire le Gibet , Le juge !>fct

i ’cn :

I
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|àj l ’envoia d ’ abord quérir , & lui fai »
üj , une rude mercuriale de n ’avoir point

obéi à fes ordres . Il eft vrai , Mon -

jjij fieur , répondit le Charpentier , que
jj p j ’ai refufé de faire ce Gibet fur la pa -

rôle du Bourreau , parce que j ’en ai

Jdÿ fait d ’autres & je n ’ai pas été paie :
mj , mais fi j ’avois crû que c ’eût été pour
,jm !, vous , je n ’eufle pas manqué de le faire ,

CjCJj & euife même tout quitté pour cela .

Les p [Us malfaitsfe trouvent beaux .

I L y a un Pais au fond des Alpes
où les Habirans ont tous de grof -

“ffi fes loupes a la gorge , qu ’ils appel -
r lem Goüeftres en langage du pais ,

. ‘ Un François allant un jour en Italie ,

rtP°t & paflant dans un Vîllage de ce pais -

^ là , voulut entendre la AJ e fie un Di -
, ( manche au matin . Comme le Curé

faiioit fon Prime , la plupart des Au -
citcurs fe mirent à rire . Le Curé fc

* i voiant interrompu , & ne Içachaat
tf ’’' d ’où cela venoic , s ’avifa de deman -

; t*f der enfin à quelqu ' un la raifon dç
irlil' cette jmmodeftie . Regardez , Mon -

fieur le Curé , lui dit ce quelqu ’un -

là , le coh de cet Etranger , & puis

; K ; vous .-
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vous empêchez de lire fi vous pond :!£t
vez . Le Curé regardant le François ,
8c lui voiant un cou fans Goüeitre ,
eut effectivement de la peine à fe te - 5111
nir de rire . Cependant la peur de i;:ĉ
feandalifer U compagnie lui aiant '4®
fait reprendre fa gravité & fon fe - i ;i ;:
rieux , il cenfura l immodeftie de fes * ;
Paroiffiens . Faut - il fe moquer , Mef- • v.ksi
Ceurs , leur dit - il , de ceux a qui Dieu : tî
n ’a pas donné tous leurs membres ?
Ne faut - il pas fuporter les défauts du es L:
prochain , & les cacher même au - siOi
tant qu ’on peut ? Croiez - vous qu ’ en - «
cote que Dieu ait privé cet homme «fe
du Goiieltre , il ne puiffe pas lui don - .rsiv
ner le Paradis auffi bien qu ’à vous ? ât*
Et l ’Evangile ne nous apprend il pas .s, m
qu ’il vaut mieux entrer au Ciel bor - :tm
gne , boffu , boiteux , ou fans Goüe - “« o
lire , que d ’être précipité en Enfer .safe
avec une belle taille , & le plus par -
fait de tous les Goüeftres . . icsic

lies

U Homme à barbe noire & à cheveux ’iîs:'

blancs . ;!| ' c
I L y avoir autrefois au Pais de Ga - ,EJ

ftine un Seigneur de grande qua - (u
| jté , d ’un accès fi facile & fi doux , ..

qu ’il
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855 qu’ il fe faifoir un plaifir de parler

aux plus petites gens . Se promenant
un jour à trois lieues d ' une fort belle
maifon où il faifoit fon le jour ordi -

pli Mire , accompagné d ’une nombreu¬
se : fe fuite , il rencontra un Payfan qui
■fai avoir la barbe noire & les cheveu *
« s tous blancs . Le cas lui paroi flanc
ïjE nouveau , le Seigneur dit au bon hom -
iiiiliei me de l ’aller voir le lendemain an
nbres! matin , & de demander le Seigneur
imsdii François Le bon homme n ’y man¬
ie air qua pas . On le fait monter , 3e oi$
qu’en- appelle tous les Médecins 8e Chirur -
iomx: giens d ’alentour qu ’on avoir fait ve¬
nte itr pour voir cet homme . Voilà *

Meilleurs , leur dit le Seigneur Fraq -
aiijj çois , une choie bien finguliere , des
iielte' cheveux blancs 8e une barbe noire .
isGoç Dites - moi , je vous prie , la raifon de
ifiis cette différence . Les uns difoientque
lis jir- cela venoit de la grande humidité de

fou cerveau . Il a porté autrefois di -
foient les autres , delà leflivechaude

^ fur la tête II peigne fa barbe , difoic
■ l ’un avec un peigne de plomb . C ’eft ,

difoit l ’autre , unebizarrerie de la na¬
ntit ture ’ 011 peut - être l ’effet d ’une mala -
Lê * ^ ‘c ' Q .ll ’en croyez - vous , mon boni
f ‘ : ; hoinrnej lui dit alors le Seigneur . Je
•*' c H .vous



Jfo NOUVEAUX ;-KTl
•Vous dirai fans y faire tant de façons , iiA
que mes cheveux font plus vieux de
vingt ans que ma barbe , & qu ’il faut

par confequcnt qu ’ils blanchiflent les s .s
premiers . Meilleurs de la Faculté
voyant que le Seigneur François fo ; e '.
divertifibit de la reponce du bon s ; I

homme , n ’eurent rien à contredire , ^
& furent les premiers à dire que les

Ignoransétoientfouvent plusheureux
à trouver des raifons que les fçavans . ^

Le Curé de Domfrmt . ^D Omfront petite Ville de la Baf- a ^
fe Normandie , du Dioccfe dis

Mans , où il y a , dit - on , plus de vx\v
faux témoins que dans tout le relie ;JI R

de la Province , avoir autrefois un *̂

Curé qui à l ’ imitation des autres de .j ^
ce Diocefe exigeoit des fômmes ex - Jj

ceffives defes Paroifficns . Pour re - ^
xnedier à cet abus , l ’Evêque firent

reglement pour les Baptêmes , En - ^
terremens , Mariages , Confeffions ,
& c . mais le Cure de Domfront fe j

moquant de cela , ne vouloit Baptifer ]|>

perfonne , à moins que l ’on ne lui ^
donnât quatre fois autant qnel ’ Evê - V

que n ’aYoit taxe . On en fit plainte ■
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* àl ’Official , qui ordonna que le Curé

de Donifront ne fe ferait payer à

l ’avenir , que fuivant le reglement de

l ' Evêque , le condamnant à reftituer
! *• ce qu ’ il avoir exigé au delà fur peine

^ de faille de Ton temporel . Apel de
l ’Official à la Cour . On produi -

® c fit le reglement de l ’Evêque , &
quantité de plaintes de ceux dont le

sm £ ur (; avolt tiré des fommes excsfïi -

’S1' 12 ves . Le Cure pria la Cour de l ’en -

^ tendre , & de faire attention aux rai -
fons qui l ’empêcboient de fe confor¬
mer au reglement de l ’Evêque . Vous

tlaBt fçavez , Meilleurs , que celui qui
t fert à l ’ Autel doit vivre de l ’ Autel .

, ç'* : Tout le monde fçait qu ’ un Enterre »
ïtl -ï ment nous vaut mieux que quatr®

jussi Baptêmes . Je baptife mes Paroif -
■sautra: fiens , mais je ne les enterre preiqu $
wmü' jamais , parce qu ’auiîl - tôt qu ’ils
foie commencent à être grands , ils vont

rçjtï fe faire pendre à Rouen pour faux
intS:! ' témoins ; ainû me voila privé du

droit d ’Euterrement , n ’ayant pour
tout que le Cafuel de ma Paroiffe ,
Çar la dîme appartient à Moniteur

y j;:; l ’Abbé de Saint Lo : Ainfi je mour -
' fois de faim , fi avec le Baptême ,

j« ne faifois aufiî payer l ’enrerre -
; Ha msnr ,
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tnenr . Mais quand il arrive que quel -
«ju ’un fe fait enterrer , jerabarslefur -
plus fur les frais de l ’Enterrement . ?
Pour prouvercela il produitt une lifte %
d ’environ deux cens perlonnes qu ’il rï
avoit baptifées , dont cent quatre - i :
vingts & tant s ’étoient faits pendre . ^
La Cour ayant égard à la remontran¬
ce du Curc , & trouvant fa ratfon bon - k
ne , cafta , la Sentence de l ’Official ,
& permit au Curé de fe faire payer ' ï :
de l ’Enterrement , en Baptifant fes
Paroiffiens , moyennant le rabais h '
par lui propofé , le cas arrivant qn« z ,
quelqu ’un fe fit enterrer . aç .

•al,.Naïveté d ' un Payfan . Avr

U N Payfan étant allé en Ville saüôvoir fon Maître , & voulant a'çi
entrer dans la chambre la trouva bta
pleine de Deraoiielles . Le Payfan "d ,;
voyant cela , & voulant reculer , une ii5
jeune Demoifelle , belle 8c fort en - di
joüée , lui cria tout haut ; venez ici ,
mon ami , venez ; approchez , ne : rt;
craignez rien } nous ne vous mange -
rons pas . Le Payfan tout honteux 4
ne lai (Toit pas de gagner la porte en :!J (
baillant les yeux . Approchez - vous ,i6l
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de moi , vous dis -je , reprit la De¬

nt'.;:; moifelle , & n ’ayczpeurde rien : je
ta- ne mors ni ne rue . Tetedié , Made -
la 's moifelle , répondit alors lePaylan ,
asti quo feret bon , cela étant , monter fur
: p . ine telle beite !

ifei» Autre d ' une ViUageotfe .Moi
-; prç T 7 Ne Femme de Village s ’étantha confefiee au Curé delà Paroif -

raba) fe , & n ’ ayant point d ’argent à lui
antj # donner . Jen ’ ay point d ’argent pour

le coup , Moniteur le Curé , lui dit -
elle , mais j ’ay chez nous une belle
poule blanche que je vous donne ,

i. Ayant dit cela elle retourne à la
. (nyj! . maifon , pour aller donner ordre à
, vo;1' quelque chofe j & un peu apres le
jj trM! Cure envoya quérir la poule par fort
^ valet , à qui la fervante qui croit feule

'■ à la maifon ne fit aucune difficulté
■ ^ de la donner . La Maîtrefife étant de
k retour & les poules allant fc jucher ,

" elle remarqua que la blanche n ’y
étoit pas . Où eft donc nôtre poule
branche , dit - elle ? Vousl ’avez don -
née au Curé , répondit la fervante.
Il l ’a envoyée quérir , & je la lui ai

H 3 donnç « ,
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donnée . Si - tôt , répliqua la Mai -
trefie ! Je l ’ai donnée plus de cent
fois au Diable , & il n ’en a tenu ^
compte , & pour l ’avoir offerte une
fois à Monfîeur le Curé , il l ’a déjà em $ 111
voyée quérir , erfos

ffcil

La gageure de trois Voifins .

T Rois jeunes hommes de bon ap * süieopetit , dont l ’un étoit Cure i »
l ’autre Marchand , & l ’autre deju - “par,
ffice , parlant un jour de leurs amoun , ni
fe trouvèrent épris de trois femmes a 4*.
de leur voifinage . Le plus enjoüé & aa \
le plus entreprenant des trois , pro - « fe
pofa aux deux autres de faire entr ' eux Vfen:
une fortune confiderable qu*ils met - mai ;
troient en main fûre , fans dire pour kmesr
quoi , & que celui qui jouirait de fes éfa
amours le plus adroitement aux yeux mi «,
même du mari , demeurerait martre ferla
de la fomme , Auffi - tôt propofé , èï-p
auffi - tôt conclu , & chacun fe retira fit®
pour aller mettre la main à l ’œuvre . ï’iyei

L ’homme de J uïHce avoït unCon - ri| R
frere qui étoit un peu cocu de fa fa - tincjjj
çOn . Il alla trouver la femme qui
ctoit fort jolie , lui apprend la ga -

geure ‘ '
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- g «ure quis ’étcit faite , & la priede
le faire gagner . Le mari avoir un

;®iï petit Salon qui regardoit fur la rue ,
<fets avec des fenêtres vitrées qui nes ’crn -
i'îtr.r vroient ni en dedans ni en dehors .

La maifon étoit conftituée de mi -

niere qu ’on ne pouvoir entrer dans ce
Salon fans faire un grand tour . Le

7*fc Galant prit le tems que le mari & la
femme étoient feuîs dans la Sale au -

deba; prés du feu . Il les regarde de la rue
oit Cm au travers de la vître , leurdonnele

n:cit \ hort jour , & dit au mari faifant
■jjmoi l ' étonné : N ’avez - vous point de
j jante honte de baifer ainfi vôrre femme

ns'pit devant le monde . Si un autre que
moi étoit venu là il vous auroit trou -

lirettc1: v c en belle pofture . Vous êtes fou , '
. rfs * mon ami , répondit le mari , ou pour

Jiisijjt!s le moins yvre . Ma femme eft à un

îfOiii coin & moi à l ’autre . Je ne fuis ni fou
muffl n ' yvre , répartit le Galant . Je vois

K^ i : fort bien ce que je vois ; & vous êtes fi
dévergondé qu ’ encore que je vous le

i je difevousne vous ' retirez pas pour cela .
- , N ’avez - vous point d ’endroitoù vous

® puiflîez vous mettre à couvert , fans

fcandalifer ainfi les pafians ? Cela
eft du dernier vilain . En confidence

Compère , répliqua le mari , j : crôiH 4 que
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que vous avez envie de rire à nosdé -

pens . Car il n ’eft rien de plus faux

que ce que vous dites ; 8c ni elle ni
moi , ne longeons nullement à cela .
Il faut affairement ou que vous vous

Ærompiez , ou que ces vitres vous
rafient voir une choie pour l ’autre ,
."je vous prie , Compcre , dit le Ga¬
lant , faites - moi le plaifir de venir à
ma place , 8c j ’ irai à la vôtre . Nous

verrons fi vous vous tromperez auffi
bien que moi . Le Mari paffa dans la
rue , & le Galant entra dans la Sale ,

où il ne fut pas plûtôr , qu ’il prit
la femme & en fit tout ce qu ’il vou¬
lut , car ils étoient d ’accord à l ’a¬

vance . Tout beau , Compcre , tout
beau , dit le Mari : Comme Diable

vous y allez . He ! mon pauvre voi -
fin , mon ami , répondit le Galant ,

Vousétes donc auffi fou & auffi yvre
que moi . Je fuis à un coin & vôtre
femme à l ’autre . C ’eft ce vilain ver¬

re qui fait voir tout de travers . Je
vous jure , dit le Mari quejecroique
vous avez raifon , car on dirait que
vous baifez ma femme . Sur cela le

mari revint , 8c trouva le drôle auffi

tranquille que s ’ il n ’y eût pas touché ,
ïi faut , moa enfant , dit k Mari à

((
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s j fa femme faire changer ces vîtres - lài

Cependant montons en haut de petit
de pareil accident . C ’eltbicnavifc ,

Jji dit la femme , & dés à prefent je vais
^ envoyer quérir le vitrier , car CCS

équivoques ne valent rien .
“ Le Marchand fut bien furprîs

^ quand il apprit la fin elfe de fon voi -
fin , & defefpera d ’en faire une meil -
leure . Mais l ’amour eft un grand
maître . Il aimoit la Femme d ’un
Meunier , qui demeuroit à un quart

i r'V delieuedelà . Il donne avis à lafem -
,n r me de la gageure , & l ’mftruifit de ce
îlvw qu ’elle avoir à faire . Il l ’a pria en -
i mi tr ’autres chofcs d ’accompagner fon

Mari quand il apporteroitla pochée i
ce qu ’elle ne manqua pas de faire .

! , “ Le Marchand étant averti du tems
“I1' qu ’ ils dévoient venir , alla au devant
: »a‘,‘ d ’eux , 3c dit au Meunier , il fem -

ble , mon Compcre , quevousfoyez

y bien chargé . Audi le fuis - je , répon -l'® ' dit le Meunier : Cette pochée péfe
furieufemenr . Vous êtes un vigoti -
reux homme , reprit le Marchand .
Je ne fuis pas plus fort que vous , &
je gage que je porterai bien aifément

^ vous , votre femme , & la pochée :
Je vaudrais , répliqua le Meunirr ,

■ H 5 ^ u ’il
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qu ’il vous prît envie de gager qde!- l ,
que chofe . A cela ne tienne , ajouta '
le Marchand , mais à condition que
Vous vous mettrez comme je dirai ,
afin que je pni.ffe mieux vous pren -
dre . Soit , re' pondit le Meunier . Que (f ,
vonlcz - vous donc gager ? Le Mar -
chand ne propofa que ce qu ’il avoit ^
envie de perdre . Il fit donc mettre f J
le Meunier le ventre contre terre , ;’ !
mit la pochée deffus , 8c la femme
fur la pochée le ventre en haut , &
les jupes trouflees , puis fe mit en
pofture de les embralfer avec la po * a;>
chee , & plantoir & replantoit che - r
min faifant des cornes au pauvre
Meunier , qui ne pouvoir rien voir j®
de tout le manège . Il fe tremoulfi»
fi long -rems , faifant femblant de
n ’avoir pas les bras afle* longs pour ^
pouvoir tout embrafler , qu ’ayant
fait ce qu ’il fouhaitoit , 8c fe trou-
vant fatigué de la voiture , il fe leva , t «s
& dit enfin au Meunier : Vous avez ;si
gagné Compcre , 8c j ’avouè' que j ’ay *(•
trop compte fur mes forces . Je fça * > :
vois bien que vous perdriez , dit le àt
Meunier , apres s ’être tiré tic deflbua -on
la pochée . bni

ne jeftç plus quglçCuré . Voion » :ci
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tomme il le tirera d ’affaire . Il aimoit

la femme d ' un Faïfan de fon village »
qui fe trouvoic fort bien de lui . Il net

lui fut pas difficile de lui diredequoi
il s ’agiffioic , & de l ’inftruire de ce

qu ’elle devoit faire ponr lui rendre
fervice . Leur plan étant fait & la
Donzclle fçaehant bien fon rollet ,

elle ne manqua pas vers l ’heure de
minuit , de crier de toute fa force , urt

Confefleur , je luis morte . Le mari

bien étonné d ’un accident fi peu at¬
tendu , allume la chandelle , fait le¬

ver tout fon monde , la vifitepar tout ,

lui tâte le poux , & ne voiant rien

•d ’extraordinaire , ne fçait que juger
de ion mal . Elle recommença décrier

de plus belle , difanttje fuis bien , af -
fùrée que je n ’ai pas une heure de vie ;
qu ’on aille quérir Monfieur le Curé ,

c ’tift ce qu ’il y a de plus prefle , &
dequoi j ’ ai le plus de befoin . Le ma¬

ri envoie d ’abord un valet , qui fra -
pe Iong , temsàla porte du Cure , qui
dormoit ou en faifoit femblant . Le

Curé fe lève enfin , & demande ce

qu ’on veut . Mon maître vous prie ,
Monfieur le Curé , dit le va ! er , de ve¬

nir chez lui au plus vite , car nôtre

Kÿutreiïc fe meurt - L ’apparence d ’yH 6 aller
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aller de l ’heure qu ’il eft : retouriT ? - ■'''
t ’enj mon ami , dit le Curé , j ’irai ' *■

de ' s qu ’il fera jour . Le valet s ’en re - 3‘
tourne avec cette réponfe ; & quoi -

que la malade fçùt qu ’il n ’enrappor -
t eroit pas d ’ autre , elle redoubla fcs
Cris , & dit :Quelle pitié , bon Dieu ! me
î efufer les Sacremens en l ’état où je j:

■fuis ? Ha , le méchant C uré ! & pour - :'J
quoi nous paions - nous les Dîmes ? ^

Qu ’on y renvoie en diligence , mon
ami , je vous en fupplie , car je fens -; :

que mon mal augmente , & qu ’il fast ■te
bien - tôt déloger . Le pauvre mari la
eroiant de bonne foi , y renvoie fa ton

fervante , qui lui paroifloit plus ha - Et.

bile que le valet . Elle penfa enfon - ik
cer la porte du Curé à force de heur - fù
aer . Le Curé vient enfin à la fenê - us

tre , & demande d ’où vient qu ’on nfa
beurtede cette maniéré , & àunetel - ttc

3e heure . Quelle honte , Moniteur le îï
C uré , dit la fervante , de laifler mou - it
rir une femme fans Confeffion ! Ne si

craignez - vous point que Dieu vous fe
en puniflé ? ma maîtrelfe fe meurt : !j .
venez au nom de Dieu fans rerarde - itf

ment ; ne l ’abandonnez pas dans cet - ^

te extrémité : vite , vite ; jenefçai fi ■;

yoits la trouviez vig . Mi iii
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îe Cure , je ne fuis point de deux pa¬
roles : tu te donnes bien de la peine ,

je ne fçai point marcher la nuit , j ’ i¬
rai la voir quand il fera jour . La fer -
vanre de retour avec cette réponfe .
Bon Dieu , dit la malade ! aiez pitié
de moi ! Me laiffcra - t - on mourir com¬

me une bête ? Mon ami , dit - elle
à Ton mari , fecourez - moi au nom da

Dieu dans ce prenant befoin ; allez -
y vous - même , il n ’ofera pas vous

refufer : (i je meurs , plaignez - vous en
à l ’Evêque , afin qu ’ une telle â & iofi
r .e demeure point impunie , & qu ’on
lui ôte une Cure dont il eft fort indi¬

gne . Le pauvre mari s ’en va lui - mê¬
me frapper à la porte du Curé , qui
fait femblant de dormir profondé¬
ment . Il s ’éveille enfin , vient à la fe¬

nêtre , & demande fi l ’on a refolu de
le tourmenter toute la nuit . Com¬

ment , Monfieur le Curé , dit le ma¬
ri , cft - cc le devoir d ’ un bon Pafteur
de laiffer ainfi mourir fes brebis fans

Confeffion ? Au nom de Dieu diligen¬

tez - vous . Vous répondrez de foname
fi elle meurt fans recevoir les Sac re¬

mens qu ’elle a demandez à tems : j ’ai
Une Lanterne , & vous verrez aile *

tlair . Craignez - vous de mouiller vo $
fo « ?
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fouliers ? Non , mon ami , répondît

le Curé , fi je ne fuis pas allé chez
vous dés la première rois que vous
m ’avez envoie quérir , & fi je n ’y vais
point encore avec vous , ce n ’eft pas

ma faute j je ne fçavois pas hier au
foir que vous auriez befoin de moi ;
car je donnai mes fouliers ôc mes

chauffes à raccommoder . Quelle ap¬
parence d ’aller nuds pieds dans la
boue : on doit me les rapporter ce ma¬
tin ; dés que je les aurai , j ’irai chez
vous , bien marri de ne pouvoir y al¬
ler tout à l ’heure . Comment , dit le
mari ? demain au matin ? ma femme
fera morte : au nom de Dieu venez

tout à l ’heure , j ’ aime mieux vous y

porter . Si vous voulez prendre cette
peine , répondit le Curé , je fuis tout
prêt à partir . Le Curé s ’habille . le
mari le charge fur fon dos . & l ' em¬
porte chez lui . Il y trouva tout le

-monde en pleurs , & la femme à l ’a¬

gonie à ce qu ’il fembloit . Il s ’appro¬
che du lit , lut parle à l ’oreille , & fe
tournant vers les affiltans . Mettez -

vous tous en oraifon , mes amis leur

(dit - il , priez Dieu de lui redonner fes
efprits , afin de pouvoir recevoir l ’ab -

Jclutioa , car je ne croi pas qu ’elle

j .
(33
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♦ntende , bien loin d ’être en état de

pouvoir fe confeffer . Le pauvre ma¬
ri & tous ceux qui croient prefens ,
fe mirent à genoux , pendant que Mon -
fieur le Curé alloit reffufciter lama -

lade . En effet , il la regaillardit fi bien ,
qu ’il la guérit entièrement . Quand
il en eut pris à fuffifance , elle com¬
mença à parler , Si à remercier Diein

Tous les fpeftateurs regardèrent cet *
te prompte guerifon comme un mi¬
racle , & en remercièrent le Curé ,

qui s ’en retourna fort joieux du fttc -
ce ' s de fon entreprife , perfuadé qu ’il

avoit gagné , & que le tour qu ’il
avoit fait , valoit mieux que les deux
autres . Us font tous trois fort bons ,

& il fefoit difficile de décider lequel
tft le meilleur . Il faut laiffer quelque
chofe aux Leéleurs j & c ’ eft à eux

que m en renvoions le jugement .

Le Médecin & le Maréchal .

T 7 N Médecin aiant un cheval ma*!
ats.^ lade , envoia quérir le Mare»
391£ * chai pour le medicarnenter . Le Ma -

réchal dit qu ’il faloit lui donner ijr»
- ■■y feiçwvagc , qu ’il lui prépara > & en -

'ÿfi fuit *
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fuite le faigner . Le cheval étant gosi ^
ri , le Médecin en - 01 a quérir le Ma - ^
rcchal , & lui dit : t^pe vous dois - je , ^
mon ami , pour avoir guéri tnonche *
Val ? Rien , Moniteur , répondit le
Maréchal . Nous ne prenons point ,;,aK
d ’argent de ceux delà profciîion . j'1, ,.-

; : cn

Le Gentilhomme & la Viïïageoift . gjg

U Ne jeune Paifane courant apres "L ’
fon âneffe qui fe preffoit d ’al - “ ',rn

1er rejoindre fon petit poulain , il paf- T “
fa un Gentilhomme qui la voianr af- j 1? ?
fez gentille j lui dit : D ’où êtes vous , ‘®w
ma mie ? De Ville - Juif , Mon - r 1?11
fieur , dit - elle . De Ville - Juif , dit ® *
3e Gentil - homme . Et ne connoif - j?. 0lt
fez - vous point la fille de Nicolas *“Mce
Guillot ? J e la connois fort bien , Mon - P nc‘
feur , repartit la fille . Faites - moi la
■faveur , je vous prie reprit - il , de lai ?!ct>f
porter un baifer de ma part : & en jiP®
difant cela , il fe mit en devoir de la ‘î"* 1!
vouloir baifer . Moniteur , dit alors W
la jeune fille , fi vous êtes fi prefîe ,
«tonnez - le à mon ânçlïe } elle y fera ‘'j®
plutôt que ajoi . .Clp®

Lt ow
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Le Magicien ,

U N Médecin qui avoir pafTé les
beaux jours de fa vie fans le ma¬

rier , fe retira à Payie , & acquit tant

de réputation , qu ’il fut en peu de
tems un des Médecins de la ville le

•plus emploie . Apres un fcjour de plu -
lieurs mois , il fe rendit amoureux de

la fille d ’ un Apoticaire , qu ’il époufa
du confentement de fes parens . Com¬
me la jeunefife eft incompatible avec
la vieilleffe , la Belle ne put pas fe

contenir long - tems dans les borne #
du devoir , & s ’ empêcher décorner

la foi conjugale . Il eft vrai que la vi¬
gilance 8c la jaloufie de fon mari ,
qui ne la perdoit prefque pas de vue ,

fans mettre quelqu ’autre Argus à fa
place , étoient des motifs allez puif -
fans pour la porter à une licence fi
ordinaire au fexe .

Jamais efclave n ’a été pareil à
celui de cette femme , puis qu ’elle
n ’avoit rien de libre que la fenêtre de

fa chambre , qui donnoit fur le jar¬

din . Pendant cette dure captivité ,

il arriva un Magiciea qui charmoit



iU NOUVEAUX
font le monde par les fecrets , & qui
étoit en fi grande vénération , qu ’il j |

n ’y avoii perfonne qui ne s ’eftimâe ^
heureux de pouvoir baifer le bord de *1
fa robe . Chacun le fuivoit enfin com - ' ,!

me un fécond Moyfe . Le Magicien "Üj
fe prévalant de la lîmplicité pitbli - .“‘r(
3 ue , perfuada au Pavien qu ’il avoit Q

es herbes , & entr ’autres une nom - ‘ ‘

mée Alivergo dont il faifoit des mer - 3111
veilles . Un tel jour , dit - il , je ferai
une chofe par le moyen de cette her - P®1
be , qui convertira les plus endurcis . :; iB

Moniteur le Doéteur ayant appris P ’1'
cette magnifique promette , ne vou - ™

"lut pas manquer de fe trouver ail
miracle , & d ’y amener fa femme î® '

dans l ’efperance que cela la corrige - J® 1
roit de fa vie libertine . Mais ce fut “ ?>

jetter de l ’huile dans le feu ; car la ®r

Belle ne vir pas plutôt le Magicien ® i
qui était bien fait de fa perfonne * I®1

qu ’elle en fur fi charmée , qu ’elle ne Ma
fongea plus qu ’à trouver le moyens *» 1
de lui déclarer fa pafiion . Le cœur :* i(

du Magicien étoit à peu prés dans 1* d ’o
même fituation . Il avoit remarqué :do
la Belle , 8c avoit été fi frapédefa ~rt ,

beauté , que fon efprit n ’éroit occu - bii

pé que des plaifirs d ’ une û douce & fi <etJcflatei *
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flateufe idée . Les choies ainfi diipo -

fées j il ne reftoit plus qu ’ à trouver
teins & lieu pour contenter leurs

amoureux defxrs . Je ne fçai comme
ils firent j mais au moins ils trouvè¬

rent moyen de fe voir ou de s ’écrire .
Ils furent tous deux ravis de fe trou¬
ver fi conformes dans leurs fentimens ,

Il fut refol u entr ’eux , que comme
leurs cœurs étoient bleffez d ’ un mê¬

me trait , ils dévoient chercher le *

moyens de fe guérir réciproquement .
Plufîeurs expédiens furent propolez
pour ne pas gendarmer le mari ; mai *
la Belle trouva des inconveniens par
tout , & rien ne lui parut meilleur

pour tromper le jaloux , & pour pré¬
venir les mauvais jugemens des voi -
lins , que de faire la malade , & d ’a¬
voir recours dans cette extrémité

aux herbes d ’ Alivergo qui avoient
guéri tant de gens . Heureufement le

Doéleur fut alors appcllé chez ua

Gentilhomme de la campagne atta¬
qué de la Goutte . La Belle profite
de l ’occafion , de fait femblant d ’ê *

tre fort incommodée des vapeurs de
mere ; mal fans rime , & fansraifon ,

& où les plus habiles Médecins per¬dent leur Çrec Si leur Latin . Lesvoi -
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fines averties de cet accident accoiP
rent toutes a fon i 'ecours . Chacune ''t -
s ’emprefle a donner du foulagemerit •ï511
à la malade ; l ’une lui barbouille le
nez de vinaigre l ’autre lui fait fctt - :ïl !
tir quelque chofe de puant ; l ’une la
délaffe , pendant que l ’autre lui bru - -a ’j
le au nez du papier gris ou de la plu - - J ‘
me . Mais voyant que tout cela ne ::I1(
produiioit rien . Le plus court , dit
une , eft d ’avoir recours au Magi - !*
cien ; fon herbe d ’ Alivergo en a guéri . » !?
plufîeurs de la même maladie . Ace *
mot de Magicien , la malade pouffe et»
Un profond foupir , & comme fi elle ïk «
fut revenue de fincope ; Divin Ma - tpi
gicien , s ’ccria - t - elle , ayez pitié de M
moi , autrement je fuis morte . Les - tü :
voilines voyant qu ’elle demandoit le lijici
Magicien & fesremedes , comman - Walt
derent à la fervante de l ’aller quérir ilet
en diligence . La créature qui étoit ti )i
faite à la main , &• qui fça voit mieux : Il p
que les autres lacaufe de la maladie , au !
courut promptement au Magicien , derh
qui connut au langage de la fervante ï B
que les affaires e' toient en bon train , j , q
& fans fe faire prier davantage , il demi
prit yn valet avec lui qu ’il chargea t-jj
4 ’un fàs d ’hçrbcs , & s ’ea vint chez sÿjU
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:*t la malade qui l ’attendoic avec im -
tat patience.

Il ne fut pas plûcôt entré que les
tiï voifincs fe mirent à genoux , & le
: 'a. prièrent de leur donner de l ’herbe
« !i d ’Alitergo , ce qu ’il fit avec les ce -

remomes requifes > mais ce n ’e' toit
!» pas de la bonne ; car il n ’en avoit
ci s pas pour tout le monde . Il s ’apuro -
n .s chedela malade , & lui demande fi

elle avoit bien de la confiance a fes
afi herbes ? Pourquoi me demander ce -
. An Sa , répondit la malade , d une voix
soifi entrecoupée deianglots ? Jefuisper -
{tlls ' fuadée qu ’il n ’y a que cela qui puifle
A me guérir j & il me femble même
f.iïi que vôtre prefence m ’a déjafoulagée .
itL ' C ’eft fort bien , Madame , dit le
irit Magicien , voila le chemin de la
mCt convalescence . Au refte , ajoûta - c-
r rf il , il eft tems de commencer 5 mais

il faut que je lois feul . C ’eft fort bien ,
dit la plus apparente dçs voifines :

^ Nous allons , donc nous retirer , &
, .j laiffer la malade à vos foins chanta *
1 ;! blés . Elles ne furent pas plutôt for -

lies , que le Médecin &r la malade
. egalement impatiens , commencèrent

" 1; à faire le remede II fut fuivi de qucl -
ques défuliaiicç » dt >05 ou ne fut pa $

’’’} long -

i

\

I
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long - tons à retenir , & qui eurent
un dénouement agréable . Le valet jj
voyant tant de merveilles ne jugea s
pas à propos de garder les manteaux . ,5
Il fe mit fur un petit lit avec la fer - jj ,
vante , & lui apprit ce que c ’e' toit ,c:
que l ’herbe d ’Alivergo . Le retour du ,a
mari , auquel on ne s ’attendoit pas fi - j j
tôt , troubla un peu la fête , 8c les
champions furent obligez de lever le
piquet avec tant de précipitation , ; c
que le Magicien n ’eut pas le tems de
reprendre fes chaulTes . La fervante
tout échauffée courut dire aux voifi -*
nés que l ’herbe avoir fait des mer -
Veilles , & que fa Maîtreffe étoit gue -
rie , & fut en même tems ouvrir à ®
Monfîeur le Docteur . Il fut furpris
de trouver chez lui fi greffe compa - " “
gnie i mais plus furpris encore d ’y
voir ces deux vifages . Il en demanda *i:‘
d ’abord la caufe , Sa femme d ’un vi - r
fage gai & riant lui conta l ’avanture , i !l1
le danger où elle avoir etc pendant 31
fon abfence , 8c comment elle avoic
fait venir le Magicien qui l ’avoic gue - L‘
rie par la vertu de fon Alivergo en
moins de rien . Le mari joyeux qu ’un -w
tel miracle fe fût fait chez lui , remer - Xlc
cia le faifeur & lui donna congé . Ce - :f«

pendant ,
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„ pendant , Moniteur le Docteur rrou -
vant le chevet un peu trop bas , &

“ voulant le hauffer , vit le chauffes du

Z Magicien , qui lui mirent d ’abord
martel en tète . Sa femme qui croit

fort rulée , s ’en étant apperçiié alla
Z au devant de la difficulté . Ayant été

gucrie par un fi précieux remede , il
’L ' étoit de la prudence , mon coeur ,

iK , d ’avoir en cas de rechute le même fc -
' cours à portée C ’ell ce qui m ’ a obli -

^ gée de prier le Magicien , demelaif -
ratt *cr ce 3 ue vous vo y cz ‘ Ea Servante^ qui avois profité du remede , voyant
mcr<| que la Mattreffe avoir fait paffer les
w chauffes du Magicien pour les herbes
| d ’Alivergo , eut de la peine à s ’em -
V pêcher de rire , Se alla aire au Magi -

f" fier de les venir quérir avecjmagnifi *

® . cence pour mieux confirmer ce que fa
■0,t ’ Maitreffe avoir dit . Le Magicien

j!*1’ goûta fort l ' expédient , envoya quérir
1 plufieurs de fes amis qu ’il fit marcher

deux à deux pour aller prendre fes
m chauffes , qu ’il avoit laiffées à la ba -
f ’1 taille . Le Dodeur voyant venir tant
Z de gens chez lui , ne Içavoit ce qu ’on

vouloit dire . Jugeant cependant qu ’ un•y fi bel ordre & une fi grande ceremo -
A nié n ’étoieat pas fans iuiftere , alla
■' r auP
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au devant d ’eux , & leur ouvrit la ? ?

grande porte . Le Magicien e' tar . t $
monté à la chambre , fit de grandes ü *

inclinations , puis reprit fes chauffes 'i ;
envelopées dans un linge bien propre , ï &
& les fit baifer avec beaucoup de ce -
remonie à tous les alfiftans , &- fur ta
tout à Monfieur le Dodteur . Cela si

étant fait il s ’en retourna dans le mê - ht

me ordre qu ’il croit venu . rpit

Louis onze refuj 'e une Charge . ifi
Ul"

U N homme de bon entendement f
aiant appris qu ’ il y avoit une H

Charge vacante , prit la Pofte & la J j

vint demander à Louis onze Roi de îjp
France . Ce Prince lui refufa touc jj V(

net fans lui laiffer la moindre efpe - •jl'fy
rance d ’y revenir . Le ftippliant re - ;w
mercia le Roi fort humblement , & wffl,
fe retira . Le Roi fçachanr que cet

homme croit fage , crût qu ’il n ’avoit ’ ' j#,

Î as bien entendu ce qu ’il lui avoit dit .
1 le fit rappeller , & lui demanda s ’ il ^

l ’avoit bien entendu ? Fort bien , Si -

re , répondit l ’ homme . Que t ’ai - je ^
dit , reprit le Roi ? Vous m ’avez re -

filfë i Sire , répliqua l ’homme , la ^
Char - :
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Charge que )e vous ai demandée .
Pourquoi m ’as - tu donc remercié , re -

partit le K 01 ? De m ’avoir prompte -
Gîf : ment refufe , répondit le demandeur ,
• - fans me faire perdre mon tems à fol -

liciter Vôtre Majefté , en me donnant

■M une vaine efperancc Le Roi fut fi

c' ta content de cette réponfe , qu ’il lui
si» donna la Charge , & lui en fit expé¬

dier la patente fur le champ .

’i. . D ’un Plaideur qui voulait un Avocat
; aufli vieux que Ion Procès .

btsj ' J 1

« « . T "T N Plaideur avoir un gros 8t
Xtît '4 vieux Procès , qui avoit déjà
.étal parte par plufieurs Tribunaux . Etant
[jit to. enfin venu au Parlement par appel ,
(jreép & P Appellant cherchant un Avocat -

Juin : fameux , on lui en indiqua un de plus
Çniploicz du Parlement ; mais quand

l ’eut vû , il n ’en voulut point , di -

u’ilt 's Lnt pour raifon que fon Procèse ' tant

uni ;: P ^ s vieux que cet Avocat , qui n ’é -
î 0 :t pus né quand il fut commencé ,

, il ne pouvoir par confequent rien fça -
a , : Voir de fon affaire . Il falut donc lui

% ■ p 0nni ' 1 lin Avocat aufli vieux que fon
l‘-‘ Procès , le bon homme s ’imaginant

« s*-

*n -
que
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que le Procès & l ’ Avocat étant toit * - tjc

deux de mime âge , l 'on affaire en ^ «si
iroit mieux . .

Pourquoi Leonides époufa unepeti - ;
te femme .

L Eonides de Lacedemone s ' étant ;* *
marié avec une femme de fort «l'ta

petite taille , & fes amis lui aiant de - si Pnn
mandé pourquoi un homme auffi fa - Mrjice queluiavoitchoili uneNainepourrtpon
lipoufe ? Mes amis , leur dit - il , aiant \
trouvé de la necefRté à me marier , ta i

j ’ai cru qu ’il étoit de la prudence delmtl
ne prendre d ’ une méchante chofe que .U ’b
le moins que je pourrois . , 8t

Le Prince & l ’AJirologue . feelai#,

U N Prince Souverain rencontra, ' ^
un jour en fon chemin un Aftro -{ , **

logue , qui fe mêloitde prédire l ’a -
venir . ] e fuis bien aife , Monfeigneur , "Mi
de vous avoir rencontré : je vous cher -

chois pour vous apprendre une mau - >
vaife nouvelle , dont il eft bon pour - u

tant que vous foiez averti , pour don - 1 v ;n:
ner ordre à vos affaires 6e à vôtre ■■rayfj,

con - tn-ua ,
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t .';' confcience ; ce que je vous confeille
u “' 5 de faire fans perdre de rems , car je

vous déclare & vous allure que vous
^ n ’avez pas trois mois à vivre . Coin -

mène fçais - tu cela , dit le Prince >

' * Je le lçai , Monfeigneur , par le
moyen de l ’Aftrologie , qui m ’ap -

Mes'éï prend que vous mourrez dans ce
tàfitems - là d ’ une mort violente . Et toi ,

liant; reprit le Prince , de quelle morx
: iuŒimourras - tu ? Je mourrai d ’ une fièvre

aincpoichaude , répondit l ’ Aftrologue . Je
iljiiiveux te faire voir , répliqua le Prirt -
mimce , que tu es un vilionnaire & t *

Science une vifion car tu fera pendu
•àifotaut à l ’heure . Qu ’on le mène ert

prifon , & qu ’on le pende , dit lu

Prince Vous voyez , Monfeigneur ’,
èMWit alors l ’Aftrologue , d ’une voix

.̂ chancelante , que j ’ai dit la vérité ,
“ Tâtez , tâtez - moi le poux , je vous

jjtcs ' prie , & vous verrez fi je n ’ai pas la
ü »; fièvre bien chaude - Le Prince trou ?

ttpva cela bon , & lui dona la vie .

Le Gentilhomme & le Payfan .

jjfr T ] N Gentilhomme rencontrait *
$ ' ■ un Payfan , lui dit : Où vas tu ?

fçai - jc moi , répondit brufque -
^ I » mène
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ment le Payfan ? Le Gentil - hommé
trouvant la rcponfe infolent * . Tu .. 'Os

n ’en fçais rien , coquin , dit - il ? Je fÿ ,
vais t ’apprendre à parler . Qu ’oji le ^
mène en prifon tout a l 'heure . On
faifit d ’ abord le pauvre Payfan &
on l ’ ammene : Vous voyez . Mon -

fieur , dit alors le rulire . quejevous ,'̂ rj
ai répondu jufte , car je vous jure que 1' ^
je ne fçavois pas que j ’ allaffe ea ^ Jjj
prii ' on . Cette réponfe fit rire le Gen -
tilhoname , qui commanda qu ’on le " '1

.J1, a .

U N Gentilhomme de la Provintty^
qui étoit venu à Paris pour af¬

faires , & qui logeoit du côté au Lou *

paquet . Le hazard le mena devant ;'11™

la boutique d ’ un Tapiffier . N ’avez - i ^ ,
vous point une chaife percée , lui diVi 1; J
il ? Oui , Monfieur , répondit leTa - ^ lj

Jaifiàt aller .

La Lhaije percée . ^

Antoine embarrallc de .' a contenan -i

ce , & prefle d ’aller où les Rois ne'
peuvent envoyer perfonne pour eux -'peuvent envoyer perionne pour eux ,
ne feavoit oue faire . & où pofer fou 1 « I

Cft ùliani ccia , u mi



CONTES A RIRE , tfr
;.0 „ ipporta un : . N ’en avez vous point
-j - de plus propre , reprit le Gentil -

ij ,' femme ? Oüï , Monfîeur , répliqua
(V , le Tapiffier , j ’en ai de velours defVi toutes couleurs . Faites m ’en voir

deux ou trois , que je choififlc . Le

((j\ Tapiffier n ’etit pas plutôt le dos tour -
ne , pour aller chercher les chaifes ,

jJ Ei que le Gentilhomme défait fa culotc ,
ui£ & met fon fardeau bien proprement

dans celle qu ’ il lui avoir laiflee . Le
■‘ Tapiffier au retour le voyant en cet -

* te pofture : Que faites - vous , Mon -

lieur , lui dit - il ? J ’effaye la chaife ,
répondit il j mais je n ’en veux point ,
car elle efttrop baffe , & remettant

t. fa culote il s ’en alla .

iliW

Le Tueur de Mouches .

lf * T "TNPayfande Normandie ayant
donné à garder une terrinée de

o» '5’ lait à fon voifin , dit quand il fut que -
lhon de la rendre , que les mouches

, l ’avoient mangé . Le voifin le fait

l ’< ■- - - - • - • ■

ifs
affigner , & la caufe ayant été plai -
dée , le Juge lecondamnaàreftituer

le lait . Il fit ce qu ’il pût pour s ’em¬
pêcher d ’être condamné , & dit plusI 3 te
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de vingt fois que les mouches l ’avoient
mangé . Pourquoi ne les as - tu pas ‘‘f ,p
tuées , lui dit le Juge ? Mais eft - il
permis de tuer les mouches , répondit
le Payfan ? Oui dit le Juge . En ^
quelque lieu que je les trouve , reprit
le Payfan ? Oüi , répliqua le Juge ,
en quelque lieu que tu les trouves , f8"* '
Le Payfan voyant alors une mouche
fur la joué du Juge , s ’approche de J *1® ;
lui , & lui ajufte un fouflet avec
toutes fes 'circonilances & dépendan -
ces , en difant . La voilà la maîtref - » “ ï
fe mouche . Elle a bien la rrrine d ’être ùtaf
de celles qui ont mangé mon lait , a là
Le Juge prit le fouflet en patience ïWï
fans rien dire , parce qu ’ il avoit fait il’imo
la loi lui - même . ï» p

: a aviez

Hoisp

Ingénuité d ' une femme à fin Mari 'i101,̂ 1
la premiers nuit des noces . >

■' avoi!

U Ne jeune fille ayant été fiancée suisfoi:
à un jeune homme de bonne ^volonté , & certaines difficultez furve -

nuës ayant fait traîner le mariage ua ‘
an durant , le Cavalier folicitoitpref - jly ,famment la Belle de lui accorder
quelques faveurs à décompter fur le ^

ou -



Sâê :
Vf

il

ait *
BÉi
ntlE

W :

An
itpi»
ait::

wJ 'ffi
toc hit
pïiac

.Mit

WW

■.[cfSIt
IMH.

» fc:

flC’j 1'

•kri

jtis ^
jü ^

CONTES A RIRE . Î99
mariage j mais il n ’y eut pas moyen
d ’en rien obtenir ; dequoi il eut une

très - grande joye , croyant qu ’il avoit
trouvé un thréfor de fageffe . Le ma¬

riage fe fait enfin , & le jour s ’étant

paflé en feftins & en dances , l ’heure
vint de laiffer coucher les mariez .
Les femmes conduifîrent la mariée

à fa chambre j où le mari ne tarda

pas à la venir trouver . Etant au lit
avec elle : C ’eft à ce coup , mamie ,

lui dit - il , que vous ne pouvez plus
refufer ce que je vous demande de¬
puis fi long - tems . Je vous avoué de
bonne foi que vous avez fort bien
fait de n ’avoir voulu me rien donner

à l ’avance . Je ne vous le demandois
que pour vous éprouver ; & fi vous
en aviez ufé autrement , je ne vous

aurais jamais époufée . Ho ! vraiment ,
répondit - elle de la meilleure foi du
monde , je n ’avois garde de le faire >.

j ’y avois déjà été attrapée deux ou
trois fois .

U Arracheur de dents .

I L y avoit un certain Maréchal de
Normandie qui arrachoit les dents

& ns toucher , Si fe vanroit même dq
I 4 -les
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les faire arracher au patient fans dou¬
leur . Voici comme il s ’y prenoit . H
inenoit un fil retors en deux ou trois

■doubles , en Hoir bien la dent , & l ’at -

« achoit à fon Enclume , puis il fal¬

loir chauffer un fer , & à chaque coup
■de foufler , diioit Baribura . Le fer

étant tout rouge , il le prenoit avec
fa tenaille , & faifant ouvrir la bou¬

che à la perfonne , il lui approchoit
brufquement ce fer du nez . La peur
de fe brûler faifoir retirer le patient ,
qui laiffoit fa dent au bout du filet . Il

ne faifoit pas de même quand il vou¬
loir s ’arracher une dent . Il prenoit
fon arbalète , la bandoit , & attachoit
à la corde de l ’arc un fil à deux ou

« rois doubles , dont l ’autre bout croit

attaché à 1a dent , puis il tiroir fon
arbalète , qui emponoit fa dent fi le -
gerement , qu ’il ne fentoit , difoit - il ,
aucune douleur .

a ?

!fi'-- 5
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Qui veut tout avoir , perd tout .
M luiU N homme priant Dieu dans une

Eglife trouva une botirfe plei - ,

ne d ’or . Il appella deux defes amis ,
& leur conte fa bonne fortune . Là - U j

delfus * 8
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delïus ils vont boire eniemble Celili

qui l ’avoit perdue revient fur fes pas ,

demande dans l ’ Eglife ii l ’on n ’avoic
point vûune bourfe . On lui dit qu ’un
jeune homme dont on lui fit le por¬
trait , en avoir trouve une . Il s ’en

informe dehors , & apprend que le
même homme avec deux ou trois de

fes amis e' toient allez boire dans tint

cabaret qu ’ils lui nommèrent . II
prend d ’abord un Sergent , & entre
dans le cabaret . Il trouve fes gens à
table , & leur demande s ’ils n ’a -

voient point trouvé une bourfe . Le

trouveur ne pouvant nier le fait ,
avoué , tire la bourfe , & laprefente
à celui à qui elle appartenoir , en lui
difant qu ’ils venoienr de compter ,
& que croyant avoir fait fortune , il
avoit regale ' fes amis , & qu ’il ne s ’ en
faloit que d ’un écu , qu ’il avoir payé
pour leur colation , que tout fon ar¬
gent n ’ y fût . L ’autre répondit qu ’il
vouloir tout fans qu ’ il y manquât une
iv aille . Le trouveur n ’en ayant point
p >ur lui rendre , comme c ’étoir en

N ’tmandie , le perdant fait Haro fur

lui . Le Sergent veut lui meure la
tnain au colet , mais il s ’échape à la
faveur de fes amis . Le Ser r t Se

I 5 la
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la partie courent apres . Il fuToit
* Yee tant derîtefle , qu ’ une femme
grofle s ’e' tant trouvée à fon chemia
futrenverfée , 8i accoucha avant fon
terme . Comme il e' toit vivement

prdfé , il rencontre un âne qu ’il

prend par la queuépour meure tou¬
jours l ’âne entre lui & les pourfui -
vans , & tire cette queue ii fort qu ’il
l ’arrachei Chaffé de ce petit retran¬

chement , & voyant l ’ échelle d ’ un
Maçon qui couvrait une maifon , il
monte tout au haut de l ’échelle ;

mais la partie fecouë l ’échellle fi
rudement qu ’il fait tomber fon
homme , qui fauta fur le Sergent &c
lui rompit un bras . Pris enfin &r mis

en Jaftice , chacun fit des plaintes
contre lui . Le perdant demandoitfa

bourfe & fon argent : Le mari de la
femme grofle aes dédommagemens
pour fon enfant mort , & pour

femme qui étoit fort mal , le Sergent

pour fon bras rompu . Le Juge après
avoir fagement examiné les raifons
de part & d ’autre , ordonne que pu if *
que l ’Acculé n ’avoit pas tout l ’ar¬

gent , il le garderait jufques à ce qu ’ il
pût le rendre entier : A l ’égard de
renhyr . mort & àe la femme mala -
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de , il fut dit qu ’il la ferait médica -
menter , & que quand elle ferait

^ gtierie , il coucherait avec elle juf -
^ qucs à ce qu ’il eût fait un autre en -
•i tant ; & pour le bras rompu , il fut

ordonné que le Sergent monterait au
K'* haut de l ’échelle , felailleroit tomber

® » furl ’acufé , & lui romprait le même

(Hjil bras fuivant la loi du Talion . Je vous
’t» donne à penfer fi chacun ne fe rendit

pas appellant de la Sentence ,
il

tllc ;

La violence volontaire ,

p .U T "T Ne jeune beauté s ’étant rendue
ÿo amoureufe d ’ un jeune homme
çlfi® bien fait , lui ordonna tant de liber -

ii* t J tez qu ’ils en vinrent à l ’abordage ,
iiiiti L e jeune homme ne fongeoit qu ’à fe
agffif divertir , mais la Belle penloit au

w* ; mariage . Comme le Galant tempo -
tit ? rifoit , Se ne vouloir rien conclure ,

jtpi ? la Belle lui fait procès devant POf -
\sK | ficial , & fe plaint qu ’il l ’a trompée

jt ;Jv fous promeiïe de mariage . Le Ca -

a :P ! Valier fe défend , & nie d ’avoir eu

gjpj avec elle aucun commerce . La Belle
foâtient le contraire . Le Juge la

ÿV qmftioune * §c lui demande en quel
■i I 6r ' | ssa
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lieu il avoit eu affaire avec elle . Il

m ’a attrapée contre une muraille ,
répond la plaignante . Comment
cela fe peut - il , répliqué le Juge ?

Vous êtes de beaucoup plus grande
que lui . Il n ’auroit fçu y atteindre ,
& il ne peut pas vous avoir fait vio¬
lence . Il eftvrai , Monlieur , repar¬
tit la Belle ; mais je dois auiïi vous

dire que je me baiffois un peu . Je
vousentens , dit le Juge . La violen¬
ce cft grande .

Ingenuïté d ’un valet .

U N homme voyant fon valet
avec un vieux Chapeau gras , qui

baiffoit les aîles de tous les cotez :

Qui t ’ a donné , lui dit - il , ce Cha¬
peau de Cocu ? C ’eft un de vos vieux ,

Moniteur , répondit - il , que Mada -
me ma donné .

Autre .

U N certain Gentilhomme avoit
un Valet à toutes mains , c ’eft -

à - dirc , qu ’il faffou la dépenfe &
go uver -

'}\’î
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ï \ gouvernoic toute la maifon , & ne
j 'j , recevoit pour tous gages que ciaquan -*
ïïb ' te francs . Cependant il étoit fort

propre : Et comme fes gages n ’é -
ipj toient pas fuffilans pour faire une

, telle dépenfe , fan Maître s ’en allar -
ma , 8c lui dit : Tu n ’as que cin -

, o quante francs de gages , & il n ’eft
ia pas poffible que tu fois fi propre fan »
ai me gribeler . Faifons un autre mar »

moi ché . Je veux te donner cent francs ,
mais à condition que tu ne me déro »
beras rien . A combien cela reviens

WW droit - il par femaine , dit le valet ?
A quelque chofe de moins que vingt
fous , répondit le Maître . Vingt fous
par femaine , dit le valet ? Attendez

t un peu que je fonge . Après avoir quel -
que tems compté par fes dôigts ; non ,

' c;"k Monfieur , dit - il a fon Maître , je ne
' puis pas faire cela . Il y auroit trop

Vu a perdre pour moi .

Qni refufe , muje .

U Ne jeune Demoifelle s ’étant
j>, mariée à un Cavalier fort bien

fait qu ’elle aimoit avec pallion , fi -
! t » t qu ’ils furent couchez » il fe mit

i f . t à
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à la careffer . La Belle faifant la ftr - '.ÿ / ,
créé , comme fi le choc lui eût fait il £1:

peur . Attendez encore un peu , je '^ 1']
vous en fupplie , mon ami , lui dit - '̂ ,[$ 1

elle . Pourquoi peidre du teins , Ma - ' ,.1^
demoifelle , répond le Cavalier ?

N ’ai - je pas affez attendu ? Pourquoi
faire la difficile lorfqu ’il n ’eft plus

rems de reculer ? Je ne , veux point IiW
reculer , Monfieur , répliqua la Bel

le ; Je veux bien ce que vous voudrez : , k ?
mais , je vous prie , de me permet -
* re de dire avant mon Pater . Dites -

le donc , répondit - il . Pendant qu ’el -
le faifoit fa priere , l ’ardeur du Cava -
lier vint à fe refroidir , auffi dît - on

<jue les femmes font des vaiffeaux à

rames qui font toujours prêts à faire
route -, mais les hommes font .des P:ô

vaiffeaux à voiles , qui ne vont qu ’a - «
Vcclevent . Le Pater étant achevé , feiiii

& la Belle voyant qu ’on ne lui di - 'Ka lit

foitrien , prononça tout haut ces pa - :®£Kr
rôles , Jed libéra nos à malo . Comme « ippi
le Cavalier ne branîoit point , la

Belle croyant qu ’il s ’ imaginât qu ’el - " coups
le n ' avoir pas encore achevé , dit en - «aL

core plus haut , fed libéra ms h malo .
Amen Je fus . Le mari auffi immobile urr .fc

qu ’aupara Yanr , la Belle le poufla & >ït i’
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lui dit , j ’ai fait , Monfieur . He bien »
Mademoifelle , recommencez , ré¬
pondit - il . Elle bien hontetrfc , pro¬
mit qu ’on ne l ’y prendrait plus , &
refolutde profiter del ’occafion quand
elle fe prefenteroit .

Le Brochet du Florentin .

o:® T T N Florentin ayant pris un Bro -
içnt, V- / chet d ’une prodigieufc gran¬
ds, dcur , refolut d ’en faire prefent au
(,uy. Grand Duc qui aitnoit les chofesex -
[ arj. traordinaires . Il fe prefenrc avec

fon Brochet , & demande à parler au
bai Grand Duc ; mais il n ’y eut pas
tu [j t moien d ’avoir entrée , à moins qu ’il

ne promît à un des Gardes la moi -
jVj, tié de ce qu ’il auroit du Duc . Ce

adik P r ' nce admira ce Brochet -, toute la
d { Cour en fit de même , 8e il y eut ordre

' de donner cent Ducats à celui qui
VI l ’avoit apporté . L ’homme entendant
' ^ l ’ordre : Non , Monfeigneur . dit - il »
îr “‘ cent coups de bâton » & non pas cent
V;; Ducats . Le Grand Duc étonné d ’un
11 cas (i extraordinaire , lui en deman -
s ,t de la raifon . C ’eft , Monfeigneur »
: ' I répondit l ’homme , que je n ’ay pé
!? •; aYoïf
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avoir entrée ici fans promettre à urt yjsA®*

des Gardes de Vôtre Aitefîe , qu ’il
auroit la moitié de ce que vous me

feriez donner : Ainft , je vous prie ,
de m ’en faire donner cinquante 8e à

lui autant . Non , répondit le Duc , " ’grt
il n ’en fera pas ainft : Vous aurez les

cent Ducats , & lui les cent coups dé
bâton . Ce meme Duc fit de grandes

liberalitez à un Bourgeois de F !oren <

ce , qui de riche étoic devenu gueux ,

& qui mourut enfin de même . Il fit jij
fon teftament , & laiffa le Prince fon * î r.
héritier , le chargeant de nourrir trois

filles qu ’il laififoit , 8c de payer fes 'J:i' ®
créanciers qui étoient en grand nom - ®

bre : Ce que le Duc fit le plus gene » ?" * .
reufement du monde . 'd® *vousnei

Miuæi

Naïveté d ’un Payfan à la femme d ’un ■ f Brf'T
Avocat . • :® «®, si ' l1U N Païfan aiant emprunte une ^

Jument pour voiturer du bois ,

la bête jetta à terre celui qui la mon - * ®
toit , s ’ enfuit dans le bois & fut man -

gé des loups . On veut lui faire paier rtE1
la Jument , il n ’en veut rien faire , &

fur fon refus on le fait a (ligner . Le ,IJrton homme s ’en va à la ville pour „' !i0“
con -
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confulrer Ton Avocat , qui ne fc trou *
va pas chez lui . Sa femme lui deman¬

de ce qu ’il fouhaitoit : il répond qu ’il
avoit une petite affaire à confulter .

Mar ' mie l ’Avocate voiant qu ’il y
avoit de l ’argent à gagner , fait at¬
tendre le bon homme ; mais voiant

que l ’Avocat ne venoit point , l ’ im¬
patience le prit , & il dit à la De -
moifelle qu ’il voudroit bien lui con¬

ter fon affaire . Je ne m ’y entens pas
beaucoup , lui dit - elle , neanmoins
je vous entendrai volontiers , en at¬

tendant que Moniteur vienne . Le
pauvre homme s ’embarraffa lï fort
dans la difeuffion de fon affaire , qu ’il

n ’y avoit pas moien de l ’entendre . Si
vous ne vous expliquez pas mieux ,
mon ami , lui dit - elle , je puis vous
affùrer que je ne vous entendrai point .
Il me femblepourtant , Madame , ré¬

pondit le Païfan , que ce que je dis
eft affez clair 5 mais pour vous faire
mieux entendre , fupofez que vous

foiez une Jument , je yous emprunte
de vôtre mari , je vous fangle , je vous
bride , je vous mets la croupiere , je
monte fur vous , vous petez , vous
ruez , vous faites le Diable , vous me

jettez à terre , vous fuiez dans le bois ,&
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te le loup vous mange ; eft - il de la
juiiice que je vous paie ? Non fans
doute , mon ami , répondit la Dame .

Et pardi , Madame , dit le Paifan ,

j ’ai donc gagné ma caufe .

’$ *'$ '^ ■$ *' ^

Les Etrennes de Perrete .

U N vigoureux drôle qui fe nom -
moit André , epoufa une grof -

fe dondon de bon appétit qui s ’ap -
pelloit Perrete . Le jour s ’étant paf -
fé en réjouïlfances , on mene coucher
la Mariée , que le Marié fut bien - tôt
trouver . André fans faire beaucoup
de ceremonie fe mit en devoir de

confommer le mariage . Ce que voiant
Perrete j dit : Or adieu donc , mon

E auvre André , Dieu nous donne une
onne Etrenne . Ho ! ho ! Perrete ,

dit André , ce n ’eft pas là mon coup

d ’èlîai . Ce n ’efl pas le mien non plus ,
répliqua Perrete .

La Femme injatiahle .

U Ne jeune femme de bonne hu *
meur , 6e de meilleur appétit »

mai $ d ’aiUeurs la plus funple qu ’il yeût
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tût jamais , fe trouva fi bien du mai
riage la première nuit de fes noces »
qu ’elle obligea fon mari à y mettre

toutes fes forces : En effet il s ’épifi -
fafi bien , qu ’ encore qu ’il fit de fon
mieux les nuits fuivantes , il ne put

jamais la contenter . Chaque jour ap -
portoit de la diminution , de forte
qu ’au bout de huit ou dix jours , la

pauvre créature n ’attrapant prefque
rien , s ’en plaignit à fon mari , & lui

reprocha fon peu de vigueur . Pcn -
fez - vous , ma mie , lui dit le mari *

que les chofes puiflent toûjours du¬
rer ? Le Hoiau de nôtre Jardinier eft
de fer , cependant il s ’ ufe avec le tems ,
& il faut de tems en tems le faire rac¬

commoder . Je vous donne à penfer
fi ceci qui n ’eft pas d ’ une matière fi

dure , peut durer long - tems fans être
raccommode ' . Si vôtre pere m ’avoit

paie ce qu ’il a promis en mariage ,
j ’aurois eu dequoi le faire refaire . La
femme qui droit la fimplicité même ,
prenant cela pour argent comptant ,
lui demanda s ’il en coûtoit beaucoup ,
Oüi vraiment , dit le mari , il en coû¬

te beaucoup , car il y a peu de bons
ouvriers en cela , & ceux qui le font
fe font bien paicr . J ’ai environ qua¬

rante
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rameEcusd ’or , répondit la femmeî

que je garde depuis long - tems , s ’il

y en a affez pour cela , prenez - les ,
je vous prie , je vous les donne de tout
mon cœur . Le mari qui ne deman -

doit pas mieux que de s ’abfenter pour
quelques jours , pour reprendre un

peu haleine , lui ait qu ’ il croioitque
cela pouroit fuffire . Il prend donc
les quarante Ecus d ’or , & fe retire
pour douze ou quinze jours à la cam¬
pagne , où il fit grand chere tant que

l 'on argent dura . Quand il fut bien
refait il revient ; fa femme lui fait de

grandes careffes , ils couchent enfem -
ble , & elle fentit bien qu ’il fe por -
toit mieux que quand il partit . Elle
lui demanda combien le raccommo¬

dage avoit coûté . Le mien étoit ft

fort ufé que l ’ouvrier m ’a dit , répon¬
dit - il , qu ’il n ’y avoir pas moien de
le raccommoder , fi bien qu ’il a faluen acheter un neuf qui me coûte bien
de l ’argent . J ’ai donné vos quarante
Ecus d ’or , & il m ’a fait crédit du

refte . Et qu ’avez - vous fait du vieux ,
reprit la femme ? Qu ’en aurois - jefait ,
répliqua le mari ? Je l ’ai laide là .

Tant pis , repartit - elle ; puis que ce¬

la çfl fi ch „er , yous auriez bien faitde
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de le rapporter , il eût encore fetvi
à ma mcre .

Le Juge & le Rotijfeur ,

I L y avoir autrefois en une ville de
Normandie un Juge qui pafloit

pour le plus grand voleur ae la Pro¬
vince . Un jour qu ’il devoit Ijiep - rôt

regaler , il s ’en alla chez un Rotif -
feur , 5c lui demanda s ’ il n ’y avoir

pas moicn de trouver des Canards
fauvages . Le Ronfleur qui n ’étoit pas
niais , lui dir , que ce n 'etoit pas la
faifon , & qu ’on n ’en voioit point en¬
core . On n ’en voit point encore , ré¬

pondit le Juge ? j ’cn vis l ’autre jour
voler plus de deux douzaines . Jecroi
bien cela , Moniteur , repartit le Ro -
tifleur j mais tous ceux qui volent üq

font pas pris .

La Noblejfe antique .

D Eux hommes difputoient un jour
fur leur généalogie , & chacun

pretendoit être plus que fon compa¬

gnon . Tu ti ’efçiois f difoit l ’ un tecom -
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comparer à moi , qui fuis mille fois
de meilleure maif 'on que roi . Toi ,
diloit l ’autre . Ton pere avoir - il
comme le mien la première Charge
de la Ville ? La première Charge
de la Ville , répondit le premier ?
Etoit - il Gouverneur ? Non répon¬
dit - il ? Ecoit - il Juge ? Non pas cela
encore . Qu ’étoit - il donc ? Continua
le premier ? Portier , répliqua le fé¬
cond . N ’eft - cepasla première Char¬
ge de la Ville ? Oüi , dit l ’autre *
mais le mien alloit devant les pre¬
miers de la Province , devant les
Ducs & Pairs , & devant les Marc -
chaux de France . En vertu dequoi ,
demanda l ’autre ? En vertu de fa
Charge , répondit - il . Quelle étoic
donc cette Charge , reprit - il ? Il
étoit Poftillon , répliqua - t - il . Si
mon pere eût voulu nous étions ri¬
ches , mais il n ’étoit qu ’un fot . Je
demeure d ’accord de cette vérité »
dit l ’autre , & je voi bien qu ’il a
payé la paulette , car l ’Office eft de¬
meuré héréditaire Mon pere n ’a -
voit garde de manquer à cela , ajou¬
ta le fils du Poftillon j car avant que
d ’être Poftillon , il avoir été homme
de lettres . Qu ’appelles - tu hommede
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de lettres , demande le fils du Por¬
tier ? Etoit - il Dofteur , Avocat , ou

Confeiller ? Rien de tout cela , dit
le Portillon . Il étoit valet de Méfia -

ger . N ’appellcs - tu pas cela homme
de lettres ? Cela eft viai , dit le Por¬

tier j mais cela ne prouve pas raNo -
blefle , au lieu que je te puis mon¬

trer la mienne depuis plus de cinq
cens ans Et moi la mienne , repli -

Îua l ’autre , depuis plus de huit cens .
■’eft peu de chofe , repartit le Por¬

tier , je prouverai la mienne depuis
le de ' luge . Et moi la mienne depuis
Adam , dit le Portillon . Et moi avant

Adam , répondit le Portier . Tu as
raifon , répliqua l ’autre . La preuve
t ’eft fort aifée , car avant Adam il

n ’y avoit que des bêtes , & il eft
très - certain que tu en es defeendu .

Bon mot de Leonides .

U N Soldat vint tout effrayé dire
à Leonides , Sire , l ’cnqfmi

eft prés de nous . Et nous prés de lui ,
répondit le Roi . Un autre vint lui

dire que les ennemis étoient en fi
grand nombre t qu ’on ne pouvoir



4î 6 NOUVEAUX
voir le Soleil au travers des traits

qu ’ilstiraient . Tant mieux , rcpon -
cit - il , nous combatrons à l ’ombre .

[JS' ÎÇ

On ejl fouvent la viélime de fa
mauvaife foi .

U N Marchand allant à la Foire
de Francfort , perdit unebou -

gette où il avoir huit cens florins .
Un Charpentier qui venoit apre ' s le
Marchand trouva la bougctte , &
l ’emporta chez lui . Il ne fut pas plu¬
tôt chez lui qu ’il ouvrit la bougctte ,
£c retint bien ce qu ’il y avoir d ’ar¬
gent au jufte , afin de fe précaution¬
ner en cas que quelqu ’ un vint le re¬
clamer Le Dimanche buvant le
Curé de la Paroiffe dit à fon Prône

qu ’on avoir perdu un fac de cuir où
il y avoit huit cens florins , & que
Celui qui l ’auroit trouvé & rendrait

l ’argent , aurait cent florins pour fcS

peines Le Charpentier n ’étoit pas
ce jour là à l ’ Eglife ; mais au retour

fa femme lui aiant dit qu ’ on avoit

perdu huit cent florins , & qu ’on en

promettoit cent à celui qui les ren¬
drait , fon mari lui dit de monter en

haut ,
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■Mitü haut , & qu ’elle trouverait fous un

ifo4 , banc le fac & l ’ argent en queftion .
Le Charpentier alla trouver le Curé ,

& lui demanda s ’ il étoif vrai qu ’on
a , u donnerait cent florins à celui qui au -

'* roit trouvé les huit cens , le Prêtre

lui aiant répondu qu ’oüi ; dites donc ,
i: àliFi s ’il vous plaît , à celui qui les a per -
iitmV dus , dit alors le Charpentier , qu ’il
eusfo;- les trouvera chez moi , & qu ’il n ’a

zijjjjj , qu ’à les venir quérir quand il lui plai -
gftt£j j ra . Le Marchand bien joieux alla

ipjjplj , chercher fon argent . Après l ’avoir
meut , cam pté , il jetta cinq florins au Char -
wnd 'ir ' P enncr > & lui dit : Je vous donne
àuffi» KS c ' n <l florins ; car pour les cent ,

vous les avez pris & vous êtes paie

fuivant1 Par vos ma ' ns j puifqu ’il y avoit neuf

1fonPriecens florins dans la bouguette . Le
■decuir# Charpentier niant le fait , l ’argent
, ' £ ç fut configné , & procès entre le Mar -
. chand & le Charpentier . Après plu -

■irf heurs procedures l ’affaire fut enfin ju -
gée . Le Juge demanda au Marchand
s ’il voudroit faire ferment qu ’il y eût
neuf cens florins dans fa bouguette .

Ce Marchand répondit qu ’oiii , & le
fit . Il demanda enfuite au Gharpen -

zf ’ , tier s ’il feroit ferment de n ’avoir

û^ " '. trouvé que huit cens florins j ce qu ’il

K fit .
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fit . Sur cela le Jugeordonna quel ’un
& l ’autre aianr dit la vérité , ce n ’é -

toit pas l ’argent du Marchand , puis
qu ’il avait perdu neuf cens florins , fie
qu ’ il ne s ’en trouvoit que huit ; fie

qu ’attendu qu ’il n ’avoit pas donné le
vrai figne , le Charpentier fe ferviroit
de cet argent jufques à ce qu ’il fe

{irefentât quelqu ’un qui eût perdu
mit cens florins , & qu ’il donnât de

bonnes preuves qu ’ils étoient vérita¬
blement à lui . Chacun Ioiia un juge¬
ment fi fage , qui fit bien voir qu ’on
eft quelquefois la viélime defamau »
vaife foi .

■STES

ica

;Il

Le Mari bizarre .

I L y avoit autrefois un homme fi
bouru & fi chagrin , que fa fem¬

me quelque complaifance qu ’elle eût
pour lui , n ’avoit jamais pû le con¬
tenter une feule fois en fa vie . Il trou¬

voit a redire à tout ce qu ’ellefaifoit ;

& fon unique vùcetoir de la contra¬
rier en tout , Si elle lui donnoit du

noir il vouloir du blanc ; fi on luipre -
fenroit du dur , il demandoit du mou :

Bref il n ’étoit jamais content de rien ,
&

■UPM
.uJk
a fan
hi »

tlfcvi
- ‘«•T1
: â :8
fcttîi
mai
: c«
Mit ,
« a

'rfàl
fjf /e

«trot
'boa

ij ; o

■sit
•M



pf , CONTES A RIRE . aîp
lCt^ S ce n ’étoit que querelles & criail -

i4apjj lcries . Il arriva qu ’étant forti l ’a -
irjjj j prés -midi , Sr ayant acheté un beau

àjj brochet j il l ’apporta chez lui , le
jggglj, donna à la fervante fans entrer ,

(pjjJ & lui dit qu ’on l ’accommodât pour
■qu'ilj foupé . La fervante ayant apporté ce

jt pjtJ brochet , la MaîtrelTe lui demandai
quelle fauce fon mari avoitdit qu ’on

vcrjtJi le mit ? [ 1 n ’a point parlé de fauce ,
inmt ^ pondit *a fervante : Il a feulement

dit qu ’on l ’apprêtât pourfoupé , &

fjmaai PF‘S sen r etourné . Mon Dieu 1
ht la MaîtrelTe , nous voilà peruués .

Si nous attendons qu ’il vienne pour
fçavoir comment il veut qu on rac¬
commode , il fera un bruit horrible

Jcss trouver rien de prêt : D ' ailleurs
■fijele fais boüillir , il le voudra

îr ® I e *e mets rôtir , il le vou ».
' ,braà l ’étuvée , fî je le mets à l ’écu -

\ u clj , ' e > >1 Ie voudra frit ; fi je le mets
14 ’ MU comt - boüillon , il le voudra fri -

'i .f 'i ? ® ’ ^ 4 ue lS ue manière que je
t # k • > ü ne l"era point content , grand

: : j 1" 1 > bien des injures , & peut - être

| C0ll P s - A cela , Madame , die

'’- UfS j ervante > 1e v °i s d n bon remede .
brochet eft gros : coupez - le en

plufieurs morceaux K Sc Iç mettez à1 toutes
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toutes fauces . Vous pourrez alors lu !
donner de celle qu ’il demandera . Cet .-«jp:
expédient ayant paru bon , elles met -
tent la main à l ' œuvre , coupent le ' ij .-
brochet , & l ’accommodent à tou - ,*.*
tes ces fauces . Pendant qu ’elles
étoientoccupées à lacuifinc , unpe - ‘ | ;s,
tit enfant qu ’on avoit mis fur la ta - '
ble crioit de toute fa force , & on
le laiffoit crier , aimant mieux en - "
tendre fes cris que le tintamarre du
pere . Leurs ragoûts ne furent pas ^ l" !
plutôt faits » que voulant prendre
l ’enfant pour mettre le couvert , on *
trouva qu ’il s ’étoir fali , & en levant - “ ' r
une partie de l ’ordure tomba fur le ;w!ïï
tapis . Le bourru entrant là - delfus . pj "
elles n ’eurent pas le tems de nettoyer ' 010
le tapis . Elies fe contentèrent de le jet - Jt>&
ter fur uncofre , négligemment pour "*
mettre le couvert au plus vite . A 3,1'®
peine le couvert croit - ll mis , que le 1* !
mari étant entré demanda fi le fou - - ; );
pé étoit prêt . Il eft tout prêt , lui 1'
dit fa femme . Qu ’a - t - on apprêté , 'eca
reprit - il afiez rudement ? Le poiflon ou1!
que vous avez apporté , répondit fa - voi
femme . A quellefauce l ’a - t - on mis > e l
continua - t - il ? Je l ’ai fait bouillir » ' :;::,
dit - elle . Je ne levoulois pasboüilli » ^ ,
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ailü : répondit - il . Comment vouliez - vous

njjjj donc ? Frit . Hebien , vous en voilà .
1̂ 5 Lui qui ne cherchoit qye l ’occafion

) CIJM de quereller , lui die en grondant , je
û ',, ne le voulois pas frit . Comment le
jjj vouliez - vous donc ? A l ’étuvée . En

.iiiat.c vo ^ donc * l ’étuvée , dit - elle pre -
fteraent . Mais je ne le voulois pas à

forct. i l ' tl ,vce > moi , reprit - il . Comment
u 'j .jg , vous le falloit - il donc ? Rôti . Vous
mr en voilà de rôti de par le bon Dieu .

, £l;t[.[; Tout cela ne m ’ accommode point ,
' t , r(5 dit le mari , je le voulois au court -

J ^ boüillon . Soit au court - boiiillon ,
. Répond la femme , en voilà . Le bi -

v jjïarre voyant qu ’il n ’avoit pas fujet
“ i; d : fe fâcher , & qu ’on lui donnoitee

qu’il vouloir , crevant de dépit . jetta

Replat , & dit , je ne voulois pas au
itsait^ court - boüillon . Et mifericorde , que
J^ ' voulez - vous donc , répliqua la pau -
P . Vre femme ? Le bourru ne fçaehant

1 , i,Su.e dire , je veux de la merde , s ’ e -
_cria - t - il . Vous aurez de la merde ,

Su®1!; dit la femme . Alors elle lui apporta
a’»* ®,1 tapis ou l ’enfant avoir fait caca ,

Jjtsl ’ - & lui dit voilà donc ce que vous de -

fSt ,* ’̂ nJez . Le bourru tout en colere
.(npl; î| u’il étoit ne pût s ’empêcher de rire s
j( ;t « avoüa que fa femme avoir trou -
', !> >• K 3 vé
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vé le fccret de le contenter une fois
en fa vie ; il fut touché de fa douceut
.& de fa complaifance , & fut plus
traitable à l ’avenir .

ias» 1"

;Jil ni b
; s ®o»

Le Gentilhomme a botes . ^nSeipt

P Rcs de Strasbourg demeuroitunGentilhomme qui venoittousles
■Vendredis au marché bote & épe - ®î® P;'
ronné . Jamais pcrfonne ne l ’avoit oh 1*11!
trouvé a cheval , 6c on ne fçavoit K-

. point qu ’il en eût ni à la Ville niait
campagne , foit qu ’il n ’eût pasmoicn
d ’en avoir , ou qu ’il le fît par avari -
ce . Quelques - uns de la Regence qui
avoient fçû le manège du Gentil - TOat
homme , & qui vouloient rire à fcs JL te J
dépens . le firent citer à comparai - tfflunc
tre à l ’hôtel de Ville , 6c lui dirent ieïon t<
que de pauvres gens s ’étoient venus Parlantu
plaindre , qu ’il avoir fait pafîer fouÇuiavoir
cheval fur un enfant qu ’il avoit tout bvieülef
cftropié . Cela eft faux , répondit lett , & j
Gentilhomme On m ’a pris pourra abon fi
autre . Informez - vous mieux du fait . Û, ta fi
Le Magiftrat ayant répliqué qu ’on ;:eiledei
le lui prouveroit , le pauvre Gentil - ïel ^ r
homme fut contraint de dite , qu ’^ Satziu

pou -
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pouvoir prouver par deux cens per -
lbnnes de Ton Village , qu ’il y avoit

plus de douze ans qu ’il ne tenoit ni
cheval ni mule , & qu ’il n ’avoit
même monté à cheval . Cette décla¬

ration fit rire , & on lui défendit de
ne tenir de cheval durant fa vie ; mats

ce fut affez pour le faire paraître avec
deux bons chevaux , l ’un pour lui &

l ’autre pour fon valet : Tant il eft
vrai que pour nous faire faire une
chofe , il n ’ y a qu ’ à nous la défen¬
dre .

Quelle Place cfl la plus difficile à garder .

T Out le monde fçait que le Com¬
te Maurice Prince d ’Orange ,

étoit un des plus grands Capitaines ,
de Ton rems . Un de fes favoris lui

parlant un jour d ’un vieux Officier ,
qui avoit bien fervi les Etats , & que
la vieilleffe avoit jette dans la necef -
fîté , & lui remontrant que c ’étoic

un bon fujet pour exercer fa libéra¬
lité , en lui donnant dequoi fubfifler
le relie de fes jours . Que puis - je faire

pour lui , répondit le Prince ? Vous
pourriez lui donner , Monfeigneur ,

K 4 re <
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repartit le favori , le gouvernement
de quelque Place . Comment , reprit
Je Prince , eft - il en état de gouverner
une Place , gouteux , catarrcux com¬
me il eft ? Rien n ’eft plus neceffaire
à un Chef que la diligence : Et com¬
ment pourroit - il prendre garde aux
•chofes neceffaires ? Je ne dis pas ,
ÏVÏonfeigneur , ajouta le favori , que
Vêtre Alteffe lui donne un Place de
confequence , mais quelque petite
Place facile à garder . Y a - t - il de
Place plus petite , répondit le Prin¬
ce , que le devant d ’une femme ? On
peut le couvrir d ’uge main 5 & ce¬
pendant une armée toute entière ne
ïçauroic le garder .

' 1..' *1

-jf *
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Vagnoterte d ' un Boufon .
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U N Seigneur avoit un Boufonqui ayant dit une fotife en fa

Jiréfence , il courut après lui poure batre . Le Boufon eut recours à fes
jambes pour fe garantir des coups ;
mais fon Maître n ’avoit . ricn à la
main , l ’ayant attrapé , lui donna un

Î;rand coup de pied au cti . Aufli - tôce Boufon lâche un gros pet . Au
Dia -

-a®r
Ét, il r
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Diable vilain puant lui dit fon Mar¬

ia .». i tre . Monl 'eigneur , répondit le Bou -

| fon , frapant à cette porte , ce feroit
* une incivilité de ne pas vous rcpoa -

Iwti, ' «Ire -

■fflVj
Dtà * Le Marchand de Marée .
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j. e .l' l

D ijon eft une Ville fort éloignée
Je la Mer , & il eft par confe -

quenc difficile d ’ y voicurcr de là
Marée qui foit bonne & fraîche ,

fans compter , qu ’ elle revient à bien

cher . Cependant comme il ne man¬
que pas de friands dans cette Ville ,

qui fçavent ce que c ’eft que la Ma¬
rée , & qui en ont mangé ' par delices
en pîufieurs lieux de France , un
Marchand Poiflonnier s ’avifa d ’en

faire venir . Toute mauvaile qu ’ elle
éroit , il ne laifïoît pas de la bien
vendre . Les uns l ’achetoient bien

cher par le defir de la nouveauté , &

ceux qui étoient légers d ’argent n ’en

Î'ouvant avoir , prenoient le parti de
a décrier , diiant qu ’elle éroit puan¬

te & empoifonnée , & qu ’ il y avoic

du danger à en manger . Un Bour¬
geois qui avoit la bourfe bien ferrée ,K. 5 > fie
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£c qui fe moquoic de ces terrcurspo -
pulaircs qui n vc : oient fondées quefur
la gueufcrie , ne laiflfa pas d ’acheter
une belle foie , & de donner ordreà

fa fervante de l ’apprêter pour dîné .
La maifon de cet homme croit fur

la grande Place . La fervante ayant
frit la foie , la met fur la table en at¬

tendant que fon Maître vint . Elle
n ’ eut pas plutôt la tête tourne ' e , qu ’un
gros chat faute deflùs & l ’emporte ,
dans le tems que la fervante alloit

ouvrira fon maître qui heurtoir . La
fille de retour vit ce maître chat qui
mangeoit fon poilTon ; & fans raù »
fonner davantage , elle prend un gros
bâton , de lui en donne un fi grand

■•iî!

.ire ;
,v 3»

: rï

ait il

TPCÏK!
l’iîCâîî

coup fur la tête , <jue la pauvre bêtedemeura morte . Le maître voyant

cela voulut en fçavoir la raifon ; Si
comme il n ’ÿ avoir plus deremede ,
il prit lui - même le chat par les pieds ,
Si le jetra à la rué où il y avoir

grand nombre de gens , aufqucls il
oit que ce chat croit mortpouravoir

mangé de la foie . Cette populace
prenant cela de travers , & s ’émou¬

vant d ’autant plus que la perfonne
qui parloir , étoit homme d ’autho -

jrité , court au Marchand qui ven¬deur

ÏÏOs

■sa
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doit fa Marte publiquement , le mal -
stïi traite Je coups , jette Ton poiflbfa
fiÉse dans la rue , & le traîne devant le

' «ia Magiftrat , quelques exeufes qu ’il
« a pût alléguer . Le Magiftrat l ’écoute
:ffli dans fa défenfe , qui tut de foûtenir

œrc que fon poiflon étoit fort bon : Et
ibltt; comme on alleguoit au contraire
il L qu ’un homme dV . jfhorité avoit dit
né,p que fon chat étoit mort pour avoir
œpR mangé de la foie , on envoya quérir
ntea.,' cet homme , lequel ayant éclairci le
noir. L fait , la chofe fut regardée comme une

charq: équivoque tâcheufe , & toutlemon -
fiari ; de fe retira . Cependant le Marchand

ikp y fut pour fon poiflon .

j®RÏ
iint«
uaifc
derûff
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i il )'1
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o«t®f

La Panerée de tétons.

N Os yeux préoccupent quelque¬
fois fi fort nôtre efprit , & l ’at¬

tachent tellement aux objets qui fe
prefentent à nous , que la langue ex¬
prime bien plutôt ce qui occupe nô¬

tre imagination , que ce que nous
nous propofons de dire , comme il
arriva autrefois à un valet de Bou¬

langer . Le maître de ce garçon qui
tenon à ferme d ’un ConieiUer ur »e

K 6 mai -
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maifon où il y avoit un jardin qui '1 ^ '.
produifoit de fort beaux Abricots ,
cueillit les plus beaux & les plus
meurs & les envoya au Conseiller
par fon valet . L ’ordinaire de telles
gens fcft de n ’avoir point de hant - de - l "” '
chauffes en pareille foifon , & d ’al -
1er en fimple tablier fur la chemife .
Ce valet déniai -’e à parler au Con - iijs »
feiller ; on le fait entrer dans la cham¬
bre où il ctoit affis auprès de fa fem -
me , qui fc coifoit au miroir & UpJ®
ctaloit de beaux & blancs retons . fli™!
Le Galant les regardant de tous fes ïiltmti
yeux &■ en étant charmé , fait ce - à® \i
pendant la reverence au Confeiller , xw
& lui dit : Mon maître , Monfïcur , âï® .
vous baife très - humblement les es que
mains , & vous envoyé ce panier de répond;
tétons , difant plutôt ce qu ’il avoit ïiiitre,
dans l ’efprir , que ce qu ’ii avoit à ttrli
dire . Le Confeiller choqué d ’ un tel thil
compliment , fait femblant de le lu 1
vouloir batre . Le pauvre Diable tljiiii
fuyant defon mieux rencontre en fon ï .oi(
cheimn quelque chofe qui le fittom - pioj ,
ber ; de forte que fon tablier fe re - :; S j
trouffanr . il montra tour ce qu ’il i COi!
ponoit . Voyez un peu ce coquin qui

'le laiffe tomber , du le Coafdller .
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» ® t ■ La Dame ayant vu avec plaifir ce

aoti ,1 qu ’il avoir montré , & voulantl ’ex -
lüpii! cufer , dit . Il ne faut pas s ’étonner ,
Æiàit ■mon ami , fi cet homme eft tombé -

î:t£is . I II n ’y a fi bon cheval qui ne bron -
inii ' I che , & qui ne tombe même .U

riiiW Les gageures des trois Comperes .ilack-

iîiata HP Rois hommes qui avoient pafle
roir S x la plus grande partie du jour à
; moi! boire , étoient en grande peine , cont¬
ronsfd me à leur retour chez eux ils appai -
fiitct- feroient leurs femmes , qui étoient

sé .’k d ’une terrible hun aur . Pour moi ,

dit l ’un , je fuis refolu de fouffrir totic
,®»s ; ce que la mienne me dira fans lui

;cpi» répondre un feul mot . Et moi , dit

yjit l ’autre , j ’obeïrai fans réplique à tout
j’jjrc ce que la mienne me commandera ,
ntd ’ï ï e mrai ** même chofe , dit le troi *

y .rl « fiémc . Il fut arrêté entr ’eux , que

‘fl ;( [; celui qui ne ferait pas ce qu ’il avoir
dit , ou qui ne le ferait pas fi bien ,

^ iVi: perdrait dix écus qui feroient an *
ployez à fe réjouir . Ils vont donc

11 tous trois chez le premier . Dés que
fa femme le vit , elle commence à

14 dire une Kiriellc d ’injures , âei «h à
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à quereller les deux autres ; préten¬
dant qu ’ils débauchoient fou mari .
Ils écoutèrent tous trois cette belle

mulique fans dire un fcul mot . Se

croyant ainfî méprifée , elle leva la
main pour donner un fouffkt à fort
mari . Pour l ’éviter , il fut d ’avis de
reculer , & en reculant il rencontre

un méchant pot de terre qu ’ il cafta .

Fripon , coquin , maraut , dit la
femme , brife tout , feelerat > brife
tout . Lui voulant obéir fait fauter

toutes les vitres d ’ un feul coup du
bâton qu ’il avoit à la main , 8c mit
en pièces tout ce qui fe prefenta :
Mais la femme courant fur lui avec

un bâton à la main , il fe retira avec

fes Camarades qui furent les témoins
de fon obéïflTance . De là ils furent

chez le fécond , & trouvèrent fa

femme d ’auffi belle humeur que l ’ au¬
tre . Elle leur chanta la même note ,

ne fut pas moins liberale d ’inju¬
res . Le mari ne répondit pas un feul
mot , & fe contenta de faire parler
fon derrière . Chie là , vilain lutin ,

dit fa femme , qui l ’entendit : A
quoi il obéit fur le champ . Pendant

qu ’ elle cherchoit un bâton pour l ’é -trülçr » il qui le tçcus de remettre

( 0
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fcs chauffes , & de gagner la porte

avec les autres . Etant en pays de -
liberté , il y eut difpute entre les

deux premiers pour fçavoir qui avoit
le mieux obéi ; L ’ un difoit à fon avan¬

tage , qu ’on devoir obéir fans rien

dire , & que c ’étoit parler que de
parler du derrière . La queftion n ’ é -
toit pas aifée à décider j mais le trei¬
zième dit , que c ’étoit difputer de la
Chape à l ’Evêque ; qu ’il faloit voir
comme il fe tirerait d ’affaire , & il

fut d !avis que s ’ il faifoit aufïi bien
que le premier , le fécond paierait ,
ou fon derrière pour lui , parce que
qui re ' pond paie . Les aun es y aiant

acquielcé , ils furent cnfemble chez
le dernier . La femme ne les apper -

çût pas plutôt dans le degré , qu ’elle
s ’écria voici mon y vrogne , voici mon
fac à vin . Le mari entre fans s ’éton¬

ner , & aiant fait un faux pas qui le
fit broncher en mettant le pied dans
la chambre , romps toi le cou , gour¬
mand que tu es , romps toile cou s ’é¬
cria - t - elle d ’abord . Maugrebleu de
la carogne , dit - il , en fe retirant ; el¬
le m ’a fait perdre . Auffi perdit - il ,
car il aima mieux paîer dix Ecus que

fis fe rompre le eau ,
D ’m
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D ' un Voleur à qui l ' on devoit couper les
oreilles . \

U N Voleur aiant été' condamné h s®
à avoir le ? oreilles coupées , fut (juaC

conduit en bonne compagnie fur le giji
lieu où la Sentence devoit être execu - g j

tée . Le criminel voiant que tout le jj ^ 'u
inonde accouroit pour voir faire cet - Ijiiii

te belle operation . Point rant d ’etn - jî ' . j’j
prcffeinent , Meilleurs , je vous don - ri '.y
ne ma parole qu ’ il y en aura d ’attra -

pez , & vous ne trouverez pas ce que
vous cherchez . Plus il parloit , & ‘,1 •
plus il accouroit de gens . E r ant ar -
rivé fur le lieu de l ’execution , le i

Bourreau chercha fes oreilles , & - j .
trouva qu ’il n ’en avoir point . Hé bien , ‘ 1

dit alors le criminel . Me croirez - vous [ , / j
une autre fois ? Ne vous avois - je pas
dit qu ’ il y en auroir de trompez , que ^

vous ne verriez rien 3 & que vous per - :
driez vos peines . ■l;a '

ïtt . i
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Celui qui fuit la peine , ne mérité pas U
plaijir .

D Eux hommes aiant pris parti
ious un Capitaine de Dragons ,

jurèrent de partager également tout
le butin qui leur tomberoit er > main .
Arrivez à l ’armée , & à vûë de ce ! le

des ennemis , l ’un eut peur , & fit le
malade ; l ’autre fit fon devoir , &

gagna plus de trois cens florins . Com¬
me ils s ’en retournoient chez eux , le

malade voiant que Ion camarade ne
parloit point de partage , lui dit che¬
min faifant : Ne vousfouvient - il point ,

camarade , de l ’accord que nous avons
fait ? Si vous voulez le tenir , vous

devez partager le butin avec moi .
Je vous dirai , camarade , répondit

l ’autre , que j ’ai gagné deux chofes à
la guerre , des blefifurcs & de l ’ar¬
gent : ainfi fi vous voulez avoir part à

l ’argent , il faut auffi que vous aiez
part aux bleflures 5 & en difant cela ,

il f'e recule & met l ’épée à la main .
L ’autre voiant cela , point de difpu -
te , camarade , lui dit - il , gardez vô¬

tre argent Si vos bleflures ^
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Le Bâtard travejli ,

U N Bâtard d ’ une Maïfon IIIu *ftre j eut envie un jour de Car .'
naval , de fe promener en mafque
dans Paris , mais dcguifé de maniéré
«lue perfonne ne pût le reconnoître .
Un de fes Domeftiques lui promit
de le traveftir fi bien , que perfonne
ne le connoîtroit . Etant habillé &
mafqué on lui apporta un miroir ,
pour voir s ’il fe reconnoîtroit foi -
même . Après s ’ure bien conlîderé j
je parie » dit - il , que je rencontrai tel
homme en rue qui me nommera tout
hautparmon nom . S ' il m ’étoitper¬
mis , Moniteur de parier contre vous ,
dit alors le Domeftique , jeleferois
bien volontiers , & je fuis affuré que
je gagnerais . Son Maître lui ayant
permis de parier , & l ’argent étant
en main tierce , le Bâtard fe prome¬
nant dans Paris , & rencontrant par
hazard un aveugle des Quinze -
vingts , il le prit par fon chapeau &
lui fait faire le moulinet . L ’aveugle
croyant qu ’on voulût fe moquer de
lui , s ’écria tout haut : A qui en veut

ce
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ce fils de putain ? Le Barard le tour¬
nant enluite vers ( on Domeftique ,
lui dit : Hebien , n ’ai - je pas gagne )
Ne m ’a - t - il pas - appelle par mon

nom ? Je ne fuis pas fi bien déguifé
que tu as voulu me faire accroire %

puis qu ’ un aveugle m ’a reconnu .

Le mal marié .

U N homme ayant une femme de
ii mauvaife humeur , qu ’il n ’a -

voit jamais pu avoir de repos avec

elle , ayant eu ordre d ’aller en mer a
refolut de mener fa femme avec lui a

dans l ’efperance qu ’il trouverait oc -
cafion de s ’en défaire . Après quel¬

ques jours de navigation , il furvint
une fi furieufe tempête , que le Vaif -
feau fut fur le point de périr . Ayant

été jugé à propos de décharger le
Navire , le Capiraine commanda à
chacun de jetter le plus pefant à la
mer . Cet ordre ne fut pas plutôt

donné , que nôtre homme prit fa
femme , & la jetta hors du bord .

Le Capitaine lui demanda pourquoi
il avoit fait cela ? Parce répondit - il ,

que je n ’avoisrien qui me pelât plus
qu ’elle . D ' uo
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»

D ' un Gafcon bravant le froid .

U N Gafcon dans le plus grandfroid fe promenoir fur le Pont -
Neuf en (impie pourpoint ouvert de
tous les cotez , en bas de toile , eo
petit manteau de camelot , & l ' épée
au côté . Il marchoit d ’un pas afluré
fans touffer ni cracher , comme fi
ç ’eut été au mois de Juin . Le Roi
paffant en carofle envelopé dans for»
manteau de panne , & n ’ofant met¬
tre le nez dehors tant le froid étoit
piquant , leva les yeux , & vit le
Gafcon en cet équipage . Il en fut li
furpris , qu ’il le fit appeller & lui
demanda s ’il n ’avoit point de froid ?
Point du tout , Sire , répondit le
Gafcon . Mais , mon ami reprit le
Roi , comment peux - tu faire , pour
n ’avoir point de froid , étant aufli
legerement vêtu que tu l ’es , puif-
que je le fens vivement quoique ie
fois bien fouré ? Sire , répondit le
Gafcon , fi vôtre Majefté faifoir com¬
me moi , elle n ’auroit jamais de froid .
Et comment fais - tu , dit le Roi ? Je
porte , Sire , tous mes habits fur

moi »
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moi , repliqua - t - il . Faites - en de mê¬

me , & je vous garantis que vous
n ’aurez point de froid .

Le Tréforier Traiteur .

U N autre Gafcon , poitrlesmet -
tre ici tout d ’une fuite , ayant

obtenu du Roi un brevet de cinq
censécus payables par un Tréforier

de l ’Epargne , le va chercher où on
lui avoit dit qu ’il demcuroit . Il de¬
manda fi bien l ’hôtel du Tréforier ,

qu ’il le trouva . Le premier homme
à qui il parla en entrant ce fut le
Tréforier lui - même . Vôtre Maître

eft - il au logis , lui demanda - t - il ?
C ’ ell moi - même , répondit le Tré¬
forier . Ha î c ’eft donc bous , reprit
le Gafcon ? Sabes bous lire ? Oüi

répliqua le Tréforier . He bien , dit
le Gafcon , en lui pré ! 'entant fou
brevet , boyez un peu ce que le Roi
bous mande . E ' bien , Monfieur ,
dit le Tréforier apres avoir lû , c ' eft

cinq cens écus qu ’ il faut que je vous
compte . Et donc quand les aurons -

nous , mon mignon , demanda t - il .

On va feiaqtvjrs 4t » ble > Monfieur ,
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répondit le Tréforier , 8c vousaurez

s ’il vous plaît patience jufques à ce
que nous ayons dîné . Mais ce dîné ,

dit le Gafcon , durera - t - il loRg - tems ?
Une heure & demie pour le moins ,

repartit le Tréforier j car il y a ici

aujourd ’hui bonne compagnie . Cap
de Dis , dit leGafcon , fï celaeft j ’en
fuis . Laquais , s ’e' cria - t - il , va dira

au logis qu ’on ne m ’attende point à
dîner . Dieu me damne , dit - il , Mon¬

iteur , vous voyez que je ne fais point
de ceremonie . Le Tréforier voyant
cela , fur contraint de l ’emmener dî¬

ner . Il ne fut pas plutôt entré dans
la fale , que le Gafcon fe met à tabla
le premier , difant , fans ceremonie ,

Meilleurs . Comme il y avoit long -
terns qu ’il ne s ’étoit trouvé à pareil
regai , il commence à jouer de la

mâchoire de bel air . Quand on eut
diné ; hebicn , mon mignon dit - il

auTréforier , aurons - nous d ’argent ?
Oui , Monfieur , répondit - il , & là -
defius il appelle un de fes Commis ,8( lui donne ordre de lui payer le
montant de fon brevet , lui difant à

l ’oreille d * lui retenir vingts écus
pour fon écor . Le Commis lui ayant

délivré fa fomme à vingts ccus prés ^ ,
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& le Gaicon ne trouvant point l 'on

compte , le fit recompter trois à qua¬
tre fois . Je retiens vingt écus pour
vôtre écot , Monfieur , lui dit enfin

le Commis . Comment Diable , ré¬

pondit le Gaicon , vingt écus pour
mon écot ! que veut dire cela ?
Ceux que vous avez vûs à table ,

Moniteur , repartit le Commis , payent
autant par tête . Tout cela ne vaut
rien , reprit nôtre Gafcon . Diable ,
vingt écus nourriraient deux mois

toute ma famille . Il eut pourtant
beau pefter , il en falut palier par¬
la & par ce moyen il fc trouve payé
de l 'on effronterie .

)!tl 0Ç
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L ' An de Jeparation .

U N Artifan avoit une femme fï
difficile , qu ’il ne fe paffoit

point chez eux de jour fans difputc .

S ’étant un jour querellez plus qu ’à
l ’ordinaire , il refolut de ne coucher
de fa vie avec elle . Comme il ne

pouvoit pas faire lit à part parce
qu ’en tout leur bien , ils n avoienc

que le feul lit fur lequel ils cou¬

doient , il prit uo ai * & partagea
le
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le lit par cette cloifon en deux par - fp .
tics égalés , de forte que l ’ais étant % ■
entre - deux , ils ne pouvoient fe tou - ’Lj ,
cher . Us demeurèrent en cet état ; ‘j[ r !
quinze jours ou trois femaines ; & ^
quoique le mari eut grande envie de
careffer fa femme , îlcroyoit qu ’ il y f„:
alloit de fon honneur de lui en faire jf v
la proportion . Comme elle étoit
dans la même lituation d ’efprit , le
hazard ou la nature fit ce que les “l0",
bonnes gens n ’auroient ofé faire . Le ' î” 1:
mari ayant éternué : Dieu vous foie ? ‘ts 11
en aide , Nicolas , lui dit fa femme . wF lS
Qu ’eft - ce que vous dites , demanda
le mari ? Je dis , répondit - elle , que hw
Dieu vous foit en aide . Mais le dites - ï 'i*
vous de bon cœur , reprit il ? Oüi , jWai
je vous jure , mon pauvre Nicolas , Wn
repliqua - t - elle , du meilleur de mon Étraare
cœur . Hebien , dit Nicolas , ôtez Batifa
donc l ’ais . Cela fut exécuté fur le i » b
champ , & la paix faite & refaite . - traiti

Le Diable Traiteur . •
■’ L: i

C E conte fera un peu long , mais : ;; con ofe dire que la fingularité de
l ’avanture dédommagera de la Ion - ^
guçur . Phi -
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Philippe fécond , fuccefleur de

Charles Quint e' tant en guerre avec
les Algériens , raifoit lever des Trou¬

pes à Grenade fameufe Ville d ’E -
ipagne . A mefure qu ’on enrolloic
des gens , on leur donnoit des billets

pour loger chez les Bourgeois de la

Ville jufqu ’au lendemain , qu ’on les
faifoit marcher . On enrollaentr ’au -

tres un jeune homme de fort bonne

mine , & fort ingénieux , comme on
, [J verra par la fuite . Il eut un billet

j comme les autres pour loger cher

feinint, un Bourgeois . Il étoit tard , Sc
itmiaf ,.relt l uc heure de foupeir quand il

mrôu heurrer a la porte . Une fer -

i\s\cfct , int2 v ‘nt ouvrir , & demande es
jiQ ; , qu’il foi .haitoit Lefoldatrépoadir »

,: ^ Qu’il avoir ordre du Roi de loger là .

ciirdt» . i,eivaiue appelle fa maîtrelfe ,
-olis ^ tliu ^ écenduë & ayant appris
' i^ les prétentions du foldat , lui die
tc - „ qu ’elle étoit nouvellement marvée ,

que fon mari étant abfent , & elle
feule avec une fervante , elle ne* pouvoir point recevoir d ’homme

jttf , chez elle Le foldat ne s ' accommo¬

dant point de cette réponfc , lui dit »

'd u’il étoit bien fâché de l ’incommo -
mais qu ’il étoit trop tard pour

ji *' ; L cher -

pd
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chercher un autre logisj que fei > ■
camerades étoient tous logez , 8c jï »
qu ’il n ’y avoit pas d ’apparence de

coucher fur la rue . Mettez moi ,
luidit - il , où vous voudrez : je tâche -

rai de ne vous incommoder que le

moins que je pourrai i je vous prie yjjT
au refte >ajoùta - t il , de ne pas m ’ob -

Jigcr à prendre par force ce que
Vous pouvez m ’accorder de bonne

grâce . Cela chagrinoit extrêmement

la Belle j mais comme elle voyoic G,! j,
qu ’ ilfaloiten palfer par là , quoique

ce fût un fâcheux contrc - tems pour ^
fon delfein , elle crût qu ’il étoit à
propos de fe faire honneur delà ne - :!™
ceflrré , dit à fa fervante delelaiflèr tl®
entrer , & de le mettre coucher ail

grenier . Je n ’ai point foupé , Mi - 1 !™
oemoifelle , dit le foldat en entrant :

Ce n ’eft pas que je vous en deman -

de , ni que je croye que vous foyez
obligée à me donner à fouper , carie
Roi nous paye pour cela s maiscom -

me il eft tard . & que je ne trouve -
rois rien en Ville de l ’heure qu ’il eft ,
( car il eft à remarquer que les Villes Ïîji

d ’Efpagne ne font pas fi bien en ca - ïçi ;
barets que cellesde France , ) faites - ten
moi le plaifir de me faire donner t , ^

quel - sttp
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quelque chofe , 8e je payerai ce que
vous fouhaiterez . Quoi , lui dit elle

d ’un air de ' daigneux ? Croyez - vous
que ma maifon Toit un cabaret ?
Couchez - vous fi vous voulez , &

comptez que vous ne fouperez point

céans . Le Gaillard voyant bien qu ’il
lui leroit difficile de trouver dehors à

Couper , &c craignant d ’ailleurs qu ’au
retour on ne lui fermât la porte ati
nez , prit le parti de s ’aller coucher

fans Couper . On le mène dans un gre¬
nier fort en defordre , & on lui mon¬

tre un méchant lit , dont il fallut par
force s ’accommoder : Car outre qu « :
les foldats n ’ofenr pas traiter leurs

hâtes enEfpagne avec la même hau¬
teur qu ’ils font en France , ilsn ’ofe -
roient faire dans les grandes Ville »

ce qu ’ils font dans les villages où ils
ont la force en main . Le foldat

mal couché 8c le Yentre vuide n ’a -

voit pas grande envie de dormir , &
ne laifoic que fe tourner d ’un côté 8c '
d ’autre fans pouvoir fermer l ’ oeil .
A environ une heure après minuit ,

apperçût une lumière qui fortoit
par une crevace du planché de fou
grenier , & eut la curiofité de voir

cî que ce pouvoir être . Il fe lève ’
L a tout
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tout en chemife , Ce couche ventrei 'J *

terre , & vit que ce trou donnoit fur ÇÿS

une belle chambre bien meublée 8e ^ ar

bien capifléc , & qu il y avoit un gros aS1 >
feu , & deux b oches pleines de gi - • * ,r

bier qui tournoient j mais ce ne fut j ,

pas le plus (ingulier du fpeétacle ,

«qui fut de voir la Demoilelle à qui il f

avoit parle entre les bras d ’un jeune ; «£•
Avocat , au moins lui parût - il tel à '

en juger par fa foutarae & fon long
manteau . Il n ’eft pas neccflaire de

dire que la fervante étoit occupée à M! ^
tourner la broche , & que tout fe

fiafloit devant elle . Vertubleu , dit :a ®
e foldat en lui - même ! Eft - ce là

cette femme qui ne reçoit point
d ’hommes chez elle en l ’abfence de

fon mari ? Le foldat voyant qu ’il ’æ f

n ’ étoit pas encore tems de parler , re - ^

garde tout fans dire mot , & dévo - * I
xoit déjà des yeux ce qu ’ il voyoità
la broche . Il eut la patience devoir -'J®

cuire lefoupé . & de s ’en régaler par '« K;

le nez , trifte régal pour un homme ’réit
affamé . Il vît mettre le couvert , & ’ itcs

apporter les bouteilles qu ’on venoit
de rafraîchir dans la neige fuivant la

mode d ’Efpagne , 8e pour tout dire
cij un mot il vit fçrvir . :>is!;

Com * ^
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j ;„ Comme les Amans iavoient les

[(tj mains on entend beurrer a la porte »
[fj La fervante met la tête à la fenctre ,

t demanda qui va là ? Reconnoît for »
k ; maître à la voix , & court le dire à
j,;j famaîtrefTe avec un effroi qui fc peut
J mieux penfer qu ’exprimer . Ha !

P Mademoifelle , lui dit - elle , tout cft
1ttjj perdu ! Votre mari que vous n ’atten -
|0|,j diez que dans q narre à cinq jours cft

Ie | à la porte . La Belle fort étonnée
^ ; 1 ne fçavoit quel parti prendre . De
)lit; cacher cet homme , il n ’y avoir pas

u ,jj moyen car il n ’ y avoit pour tout
que cette feule chambre , & uneau -

[ m tre à côté où couchoit la fervante ,
r̂ j d ’où il n ' auroit pù fortir fans être vû ,

j parce qu ’il ne pouvoir paffer que par

jjt la chambre . De le mettre au gre -

jjj nier avec lefoldat , quelleapparen -
ce de fc mettre à la diferetion d ’ ur ^

ÿ inconnu qui pouvoir publier ce qu ’el -
. m le avoit tant d ' intérêt de cacher . II

"y n Y avo ' c P as m °yen non plus de le

faire décendre en bas , car il n ’y
avoit pour tout que le degré par ou

f , l’on montoit : & d ’ailleurs le mari
qui frappoit à force de bras nelaif -

t -' j foie pas le tems de délibérer . Ce■_ qu ’oa trouva de meilleur fut de k

. L j faire
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t aire cacher dans la ruelle , & d ’ou¬

vrir une grande armoire , qui étoit
tout proche du lit , où elle fit met¬

tre le loupé dans le meme état qu ’il
avoir été fervi , enfemble les afiîc *

tes , les ferviétes , le vin , le fruit , 8cc .

Cela ayant été fait avec beaucoup
de diligence , on remet le tapis fur
la table , & la Belle s ’affied auprès
du feu . Cependant le mari qu ’on
faifoit attendre à la porte , heurte de
plus belle , & crie qu ’ on vienne lui
ouvrir . On y va enfin : il entre , il

monte , & trouve fa femme auprès
du fieu . Elle court incontinent fe

tfl !

K
ÿi » ;
fît ! .'

<jk
;|£ !'
: 3E <

•il *

jetter à fon cou . Ha 1 mon cher
ami , lui dit - elle , en l ’abordant ,

que j ’ai de joye de vous recevoir ! Je
ne vous attendois pas fi - tôt . Mes

affaires fe font faites plutôt que je ne

penfois , ma chcre amie , répondit -
il j & j ’avois tant d ’envie ae vous

revoir , que je fuis venu à toute bride .
J ’ai fait aujourd ’hui dix - huit lieues ,
parce que j ’étois bien aife d ’arriver
quelque heure qu ’ il fut , & quejene
vouiois pas couchera ces méchantes

Auberges qui font fur le chemin .Mais
d ’où vient un fi gros feu dans une

pareille faifoa , lui demanda t il ?

t'jceo
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CONTES A RIRE .
J ’ai , mon ami , répondit - elle , une
violente douleur de ventre , 8c j ’ai
fait faire ce feu pour me chauffer des
ferviétes . Je croi que ce mal m ’eft
venu à caufe d ’un foldat qui eft venu
loger céans cefoir , difant en avoir
ordre du Roi . J ’ai eu tant de cha¬
grin d ’être obligée de recevoir en
vôtre abfence un nomme dans la mai -

fc :
iitei
meIr

ire, j
upré
ait

mite

otj
;ïj:Hi
Bl*!
[eiC
Sf
isï

fon , que je fuis bien trompée fi ce
n ’eft cela qui ma donné la colique .
Le foldat jugeant alors qu ’il étoit
teins de paraître , puifqu ’on le met -
toit en jeu , s ’habille au plus vite &
décend , prêtant toujours l ’oreille à
ce qui fe difoit en bas .

Ce n ’eft pas tout , ma mie , dit le
mari : Je n ’ai pas foupé , & je meurs de
faim . N ’avez - vous rien à me donner ?
Rien du tout , mon ami , répondit -
elle . Je ne vous attendoîs pas com¬
me vous fçavez . Je ne fais point
d ’ordinaire quand vous n ’étes pas au
logis , & je me paffe d ’une pomme
cuite , & ma fervante d ’ un autre . Mais
le moyen , reprit le mari , d ’allar
fecoucher fansfouper . Cardel ’heu -
re qu ’il eft , il n ’ y a rien à aller cher¬
cher en Ville . Là - delïus le foldat
dtcend & fràpe à la portç : On lut
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ouvre j il vient faluer le mari , Si
lui fait fes excufes de l ’incommodité
qu ’ il a donné àfa femme , quiaoit
fait beaucoup de difficulté de le loger , M| 'î'1
Il lui dit qu ’il y étoit venuparordre
du Roi , & de peur qu ’ il n ’en eût quel* r- ^
«que ombrage , il lui montrafonbil -
Jet . Cependant , Monfieur , ajouta -
t - il , je ne croi pas que Mademoi - -fcttc
felle fe plaigne que je lui aye rien dit ni :;
dedéfobligCanr . Audi ne m ’en plains -
je pas répondit la Belle . Vous n ’a - iï ; ,
vcz point loupé , Monfîeur , reprit r .ott
lefoldat , non plus que moi ? Vou -
lez vous que je vous donne à fouper ,
& à Mademoi selle auffi ? Je puis
vous régaler comme il faut . Il eft jy 1;
impoffible , Monfieur de l ’heure qu ’il yÿ n\
cft de rien trouver en Ville , répon - :U)
dit le mari . Ne vous mettez point
en peine , répliqua lefoldat , lefoupé ;Jra j
fera bien tôt prêt . Je fuis , je croi ea ~ t ^
liberté , & je puis vous parler à cœur
Ouvert j car vous me parodiez trop (j 1( -
honnête homme , pour m ’aller dé - jû ?
noncer à l ' Inquifition . Je fuis un peu '
Magicien , & je fçai me faire obéir
des Démons Vous allez voir que j ’ai
du crédit en Enfer , où fans vanité
il y a d ’auffi bons cuiliniers qu ’il y '*i,\

C9
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CONTES A RIRE . 14 *

en au au monda . Sur cela il prend
tin tifon du feu donc il fit un cercle ;

Enfuite il fe mit à jargonner certai¬
ne paroles barbares qu ’il n ’enten -
doit pas lui - même , &r que les an¬
tres par confequent n ’ avoient garde
d ’entendre . Apres nlufieurs ooftures ,

pour donner plus d ’air à la Diablerie ,
il dit tout haut & fort intelligible —

m . n - : Je te commande , B ar ha bas ,
de faire apporrer tout à l ’heu e de -

SuoiJ ’ouper pour M onfieur , pour Ma -
emoifelle , & pour moi , 8c de fai¬

re en forte que nous foions bien trai¬
te / . Qje voulez - vous manger , Mon¬
iteur , dit - il au mari ? vous n ave®

qu ’a demander . Ce qu ’il vous plaira ,
Moniteur , répondit - il , fi épouvanté
qu ’il n ’avoit poil qui ne lui dreflat .
Fais donc apporter , reprit le Soldat ,
une bonne fouue aux herbe ' avec un

Chapon boü ' lli , un autre rôti , une
cou ' e de Perdrix , un Levrau , &

deux BecafTes tqui ctoit juftentenr ce
qu ’il avoir vû , & qu ’il avoir eu le
temsde bien examiner . Eft ceaffez ,
Monfieu , dit - il à l ’hôre . He , Mon -

fieur ^ répliqua le pauvre homme tout
tremblant , c ’ eft trois fois plus qu ’il

Cî faut . Que voulez - vous faire de tantL s 4c
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de viandes ? Ho bien , Barthafibas , >•■' ''

ajoûta le Soldat , fais donc encore P :;
venir une douzaine d ’Aiouetes pour

nous dégraifïer les dents ; bon vin fur S
tout & bien frais , un deffert degran - ;<« '
de mine avec des confitures , auf -

quelles rien ne manque . Au refte , ta a
point de malice , & ne t ’avife pas ;àe
d ’aller rien faire qui puilfe faire peur -« k :à Mademoifelle ; pour cet effet ic ,j ;a(
Veux que tout ce que je te demande a L

Te trouve tout prêt dans cette grande , ^
atrmoire que voilà . Monfîeur , dit - il

à l ' hôte , vous n ’ avez qu ’à la faire
ouvrir , & je vous donne ma parole

que tout ce que je v iens de demander , ‘

yeft . La femme femant bien qu ’elle ^
étoit découverte , & qu ’elle ne ga - y ;m
gneroit rien de fe mettre en devoir

d ’empêcher que l ’armoire ne fût ou * ^
Verte , admira en elle - même l ’adref - “d

Te du Soldat i & faifant l ’ ofEcieufe ,
tlle ouvre elle - même , & trouva tout

ce qu ’il avoir demandé , tout chaud

JSc prêt à manger , au grand étonne -

fnenr du mari , qui croioit être en '̂ jj*
l ’autre monde . Sa femme ne faifoit ,": ,1
pas moins l ’cronnce , & avoir fans

ceniredr , plus de fujet de l ’être elfe -

ftiv « mcaï que £oq inarj . Le Soldat ^
' qui ' U |;
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qui étoic bien aife de faire accroire
à fes hôtes qu ’il les rcgaloit , faifanc

le maître , commande qu ’on mette

le couvert , & qu ’on ferve prompte¬
ment les viandes fans les laifler re «i

froidir . Comme il mouroit de faim ,

il arracha une cuifle de Chapon , &
la gouba en quatre coups de dent * ;
mangez - en fur ma parole , Moniteur »

dit - il à l ’hôte , je vous afTurequ ’ileft
fort bon . L ’ hôte qui iretnbloroit en¬
core , avo ' t bien de la peine à s ’ y re¬

fondre , perfaadé qu ’il y ayoit à tout
cela de la Diablerie . La Demoifelle

qui faifoit la fucrée , lui dit qu ’elle
n ’avoir garde d ’en manger . Ne crai¬
gnez rien , dit le Soldat , mangez
hardiment , & foier a (Tarée que vous
trouverez le tout fort bon . Qu ' on
donne à laver , dit il alors , fanant
les honneurs de la maifon . Allons ,

Moniieur , Mademoifelle , placez -

vous , je vous en prie . Dés qu ’ils eu¬
rent pris leurs places , il prit la tien¬
ne auprès d ’eux , goûte à la foupe , la
trouve fort bonne , & prie fon hôte

d ’en goûter . 11 eut de la peine à s ’y

refoudre ; mais enfin en aiant goûté ,
& l ' aiant trouvé bonne , il en ht gou¬

let à fa fçuunç comme par force , quiL $ • as
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ne demandent pas mieux , mais qui - 11'
croit bien aife defe faire prier pour
couvrir mieux fon jeu . Ils furent bien -
tôt aguerris , & feconderent li bien : ::
le Soinat du côté de la mâchoire ,

3 ne le mari fit l ’éloge des viandes &
esfauces , 6 c convint que les Cuifi

niers de l ’Enfer étoient aufli habiles ^

guis que ceux de Grenade . Le vin a (|i
Fut trouvé excellenr & frai > , & le

deflert tel qu ’on pouvoir le iouhairer . ; :>f

Après avoir loupé , le Soldat aiant ecût

pitié du pauvre Avocar qui mourait un

de faim & qui voioit friper ce qu ’il ému
s ’éroit promis de friper lui mê - a , ü

me , avec deux témoins de moins , :m , i

voulut lui donner lieu de fortir de fa « ^ tr

tii - he , ce qui lui faiio ’r plus depei - fiir, 9rtt ue la perte de fon foupé . Or ça , À /;
IVlonfïeur , dit le Soldat à fon hôte , iéfi

plus affùré qu ’au commencement , je *, cm<
m ’aflure que vous conviendrez eue je ;. tj , .

Vous ai traité en galant hommetMii * sa t ,

ce n ’eft pas je tout , je veux vous fai - 3 ^

re voir celui qui nous a lî bien ' éga - : ;j Cf

lez . De grâce , non , dit incontinent ^
la D -moifclle , qui trembloit de peur

qu ’ il ne découvrît le myftere . Sen -

tant d ’abord ce qu ’elle vouloit dire ; .■/ £
It ’aitz poiiu depçur t Madünoiiclle «

ilâ
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CONTES A RIRE . KÎ
lui dit - il , ce n ’eft pas ce que vou *

penfez , & je fuis trop galant hom¬
me pour déiobliger les Dames . Le
mari s ’y oppofoit auffi - bien que U
femme ; mais la raifon de l ’un étoit
bien differente de la raifon de l ’autre .

Comptez j Monfieur , dit - il au mari ,

pour le rafTeurer , que vous ne ver¬
rez rien qui puiffe vous faire peur .
Mademoilelle , dit - il à la femme *

faites ouvrir toutes les portes , Se
même celle de la rue i car après que
je lui aurai commandé de fortir , il
cafferoit tout s ’il trou ' oir de la refi -

Itance . Mon Dieu ! dit - elle a fa fer -

Vante , ouvrez promptement tomes

les portes . Cela n ’eut pas pl itôt été
fait , qu * le Soldat s ’étant levé de
deffus la chaife cria à haute voix *

Barthafbas qui nous as fi bien ' rai -
tez j qui nous vois - fié oui nous écou¬

tes , fors promptement d ’ici par les
portes q û font ouvertes , afin que tu
ne rompes rien . Fsis - toi ,voir en paf -

fant à la compagnie , non pas fous ta
forme ordinaire , oour ne pas faire
peur à Mademoifelle , car pour M W *

fieur , je ne croi pas qu ’ il loir hom¬
me à s ’épouvanter fi aifément . Mon »

{ eur , lui dit - il , ça quel habit fouhaî -
t£2 »
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tez - vous de le voir ? En tel qu ’il vous
plaira , répondit 1 hôte . Viens donc

en habit d ’ Avocat , dit incontinent

le Soldat , qui s ' impatientoit de le
voir partir . Le pauvre Avocat voiant
l ’occafion fi favorable , enfonce fon

chapeau de peur d ’être connu , tra¬

verse la chambre le plus prompte¬
ment qu ’il lui fut polîible , & gagne
le degré . Le mari en le voiant , pen -
fa tomber de fon haut > & la Demoi -

felle pour mieux jouer la Comedie ,

fit lemblant d ’ être évanouie de peur .
On la deshabilla , on la mit au lit ,

le mari fe coucha auprès d ’elle , &

le Soldat fut reprendre fon grabat ,
mieux difpolé au fommeil qu ’il n ’é -
toit auparavant . Le mari avoit la tê¬

te fi pleine de ce qu ’il avoit vû , qu ’il
ne pouvoir fonger à autre chefe , ni
s ’empêcher d ’en entretenir fa fem¬
me , qui nefaifoit iras moins l ’éton¬

née que lui . Le lendemain au matin ,

le Soldat vint prendre congé de fon
hôte , qui lui fit mille remercimens .
II alla fe mettre en lieu d ’où le mari

ne pouvoir fortir de chez lui qu ’il ne
le vît . Il n ’en fut pas plutôt dehors ,
que le Soldat y retourna , & fouhai -

< a le bon joui ' à la Belle > qui étoit
eiv
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CONTES A RIRE , aft
éncorcaulit . Elle ne pût le voir fans
honte , & voulut fe cacher la tête

dans les draps . Pourquoi me refufez -
vous l ’honneur de vous voir , Made *

moifelle , lui dit - il ? Ai - je fait quel¬
que chofe qui vous ait déplu ? C ’eft

tout le contraire , Mohfieur , répon¬
dit - elle ; je vous ai tant d ’obligation »

que je n ’ofe paroître devant vous . II
fe dit mille jolies chofes de part SC
d ’autre , 8c le dénouement fut égale¬
ment agréable au Cavalier & à la
Demoiielle qui ne fut pas affez in¬
grate pour ne vouloir pas recompen -

ïer un fervice fi fignalé , perfuadée
qu ’elle ne pouvoir jamais trop faire
pour un homme qui avoir tant fait
pour elle , & qui meritoit d ' être obli¬
gé pour le moins auffi bien que l ’A -
Vocar . Ces deux avantures furent fe -

cre es , au moins le mari n ’enfjût - il
jamais rien .

l e CorijalLr Cocu &• moqué .

U N Prince étant ?.moureux de fa
femme d ’un Conieiller au Par¬

lement de Paris prenoit fon tems
pour aller voir la Belle que la mariîw iu Palais , L ’ayant un matin vû

fQÏ *
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forrir , il entre a . uli -toi & trouve fa > •
MaurefTeau lit . il le déshabillé & fe
mer avec elle . A ;>ein ; a - o ;en - -ilseté {i !<*
une bonne demi heure enleaible , de - ïM
tni heure qu ils employèrent de leur i®
mieux , 411e le Confeiller fraye a la '■'■'■■■
porte . Un valet qui le trouvoit .. pur - fi
téc ouvre tout suffi tôt . il entre 3e ttffl
enfile d ’abord le degré . Une fer ante « tüt
le voyant venir courut en avertir fa uittn
maitreffe , & lui dit , qu ’ iletoit pr ^ tà au
entrer . Les Amans n ’ayant pas le apr
temsdedéhb . rer le Prince prendfon ::a jf|
paru &r faute tout en chemife dans â 't»
un -cabinet qui n ’étoit pas éloignée du | |y
lit . D ’où vient que vous revenez : fi -
tôt , Moniteur dit la Confeillerealon ^
mari ? J ’ay oublié quelques papiers ,
répondit il &• je fuis venu les cher -
cher . En difanr cela il voulut aller à fa ;1|lr̂

table pou 1- chercher fes papiers , SC -;M |
vit un j ifte - au - corps d ’écarlatecha - L >j
marré de p tfi'emenr d ’or . Que veut a ; y,
dire cela Madame , detna - ua - t - ifà
fa femme tout étonné ? Monfieur , lui ^
dit elle , aufli - rôt que vous avez été ^ ,
forti , une femme me l ’a apporté
pour l ’acheter , mais comme ce n ’eft ^
pas un habit à vôtre ufage , je lui ai *,.*
dit que c -*la ne aa ’accomàiodoit .oas j ^
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cependant voyant qu ’ elle le vouloit
donner à bon marché , je le lui ai
faitlaiffer , afin de vous le faire voir .

On le fait cinquante écus , ce n ’effc

prefque que ce qu ’on en tirerait , fi

l 'on brûloir le paiement j & pour
moi je croi que vous pourriez fort
bien le mettre à la campagne . Vous
avez raiion , repartit le Confeiller .
Il faut que je l ’ eflaye pour voir s ’il
me fera propre . Il fe deshabille 8e
metfon jufte - au - corpsqui lui étoit 4
peu prés bon . A p - ine l ’a voit il mis
que l ’horloge vint à fanner . Il de¬
manda quelle heure il étoit , on répon¬
dit dix heures . Comment dix heures ,
s ’écria - t - il , il faut neceffairement

que je fois à la fortie de l ’ Audience ; je
n ’aurois pas le tems de m ’ habiller ,

qu ’on me donne ma robe , le jufte -
au - corps ne fe verra pas deflous . Sa
femme voulut l ’en empêcher ; mais
comme il étoit prefle , il n ’écouta

pas fes raifons , qui aulfi ne furent

pas fort bien foutenuës de peur qu ’ il

ne foupçonnât quelque chofe . Il fort
avec le jufte - au - corps du Prince , qui
pour s ’en aller , fut obligé de pren¬
dre celui de l ’ Avocar . Comme il

» Yoit à peu prés fon compte , & qu ’ ilnç
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nefefoucioit guère des fuites , il s ’en nSl
va trouver le Roi en cet équipage , •
& lui conta l ’aventure tout du long , > iî
On en rit , le Confeiller fut baloté
comme il faut , & pour pouffer plus
loin la Comédie , le Roi envoya dire ^
au Confeiller , qui étoit encore au
Palais , de venir lui parler fur le
champ , à quoi il ne manqua pas , q ç,
croyant qu ' on l ’envoyoit quérir pour
« ne affaire de la derniere importait- [f
ce . Le Roi le voyant , ne put fe tenir
de rire , & faif,vat femblant de voir If 3
du paffement d ’or au travers de fa "I,I(
robe , il la leva Üc lui dit , quel habit
portez - vous la ? Qui fut étonné ce
fut le pauvre Confeiller . Le Roi lui
fit ôter fa robe . Le Prince qui « oit l:81, !"
firefent le voyant a découvert , voi - J <M |

à , Sire , dit - il un habit qui m ’ap - '"Jf 1
partient , & qui m ’a été dérobé - Le ^ M
Confeiller plus furpris qu ’ apara - " !
vant , regarda le Prince , & recon *
nut qu ’il avoir fon jnftç - au - corps . ■ta ;
Après qu ’on fc fut diverti de l ’a -
vanture aux dépens du pauvre
Confeiller le Roi ordonna que cha « -̂ p
cun reprendrait fon habit . Le Cou - !
feiller fe relira bien perfuadé qu ’on
Va voit logé au ligne du Capricorne } ;Hj,

CS *
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CONTES A RIRE . 20

cependant il n ’cn dit mot à fa fem¬
me , parce qu ’on l ’avoir prié à l ’o¬
reille de n ’en rien dire fur peine de

la baftonnade , qu ’il n ’aimoit nulle¬
ment .

Gafconnade .

U N Gafcon ayant appelle eft
duel un Cavalier , dont il

croyoit avoir été offenfé , s ’étant ren¬

du le premier fur le lieu , apperçût
un homme d ’épee qui fe promenoir .
Il crut d ’abord que c ’étoit fon hom¬
me , mais s ’étant approché il recon¬
nut fon erreur , & craignant qu ’un
troifiéme ne nuisît à fon deffein , il
lui dit fierement de fe retirer . L ’ au¬

tre qui ne s ’accommodoit pas de ces
airs d ’authorité , lui répondit fur le

même ton , de forte que de parole
en parole , ils en vinrent aux mains .
Sur ces entrefaites , celui qui avoit

e' té appelle , arrive , & voyant fon
Gafcon en affaire , il lui dit d ’ un air

étonné , pourquoi il lui manquoit de
parole , & fe batoit contre un autre

avant que de l ’avoir fatisfait ? Cap

de Dis , répondit lç Gafcon , je
m ’eq ,-
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m ’ennuyois , & je me fuis mis à ptf- ;: i ":
loter en attendant qu ’on jc -üât par . vi *
tie . Le même Gafcon ayant un jour #i \
été arrêté & mis en piifon : Cap de
Dis j dit - il , les Courtilans ont bon cci *
tems prefentemcnt que le lion cft -j ?'i
enchaîné .

D ' un Gafcon qui trouva moyen défaire ifrjK'
bonne chere fins qu ' tl lui en atort

coûtât rien . ujf

U N Gafcon voyageant à pied & ^
la bourfe fort mal garnie , arri - ..^

Va affamé à une Auberge de village , ^
comme un homme qui de long - tem $
n ’avoit fait un bon repas . Il avoir ^
bonne envie de ie régaler , mais n ’a - ,u>j
voit pas un fou . On n ’a pas plus de 4
honte , dit - il enlui - mcme , de rece - 3C(]
voir un affront pour huit à dix fous , ?
que oour trente ou quarante . Puif- .. m.
qu ’on ne paye qu en fortant , fais - à®
toi bien traiter , il n ’en coure pas
moins d ’adreffe pour s ’empêcher de
paverune petitequ ’ unegrande detre .
Il fe fait donc donner tout ce qu ’il
trouva de fon goût . Au départ qua nd J J
il falut compta i ennuyeux quart

d ’ben?
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CONTES A RIRE , xst
d ’heure , il fit appeller l ’hote , & le
menant adroitement d ’une choie à

l ’autre , il lui fit plufieurs queftions ..
Il demanda premièrement qui croit

le Seigneur du Village , en quelle
Province il etoit , de quel Evechc ,

de quelle Prévôté , de quel Baillia¬
ge ? Après qu ’on eut fatisfait à tou¬
tes ces queftions , il demanda , fi
c ’étoit un Pays de coutume , où fi

l ’oa s ’y gouvernoit par le droit e' erit ,
s ’il en coùtoit beaucoup pour fatis *

faire la partie civile quand on avoit
tué quelqu ’ un , Ôc qu ’on avoit obte¬
nu grâce du Prince ? On lui donna
fur cela l ’éclairciflcment qu ’il fou -
haitoit . Il demanda à quoi feroit
condamné un G -nril homme qui au -
roit tué un Huitiier ? L ’hôte répon¬

dit qu ’il faloit diftinguer , & que fi
l ’Huifiter avoit femmes & enfans ,

il ea coûreroit plus que s ’il n ’étoit

pas marié . Le Gafcon qui fçavoic
que l ’hôte n ’e' toit pas marié , dit
qu ’ il parloit d ’un homme qui n ’ avoit
ni femme ni enfans . Le cabaretier

répondit qu ’ en fait de mort il n ’eri
pouvoir rien dire au jufte ; mais qu ’il
avoit vû condamner un homme qui
avoit donné un coup d ’épée à dix
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écus d ’amende , & à payer le Chi - *'
rurgien . Mais , dit le Gafcon , com - y.s
bien donne - t - on pour un foufflet ? '\ jg
Un écu , répondit l ’hôte . Donnez -
m ’en donc un , reprit le Gafcon , &
me rendez mon relie , car je n ’ay . ; i;:
point d ’autre argent à vous donner .
Comment , dit l ’hôte ? Eft - ce de ,-w -
cette monnoye que vous prétendez s
me payer ? Vous me laiflerez le
manteau , ou vous me payerez > car ^
là - defius , je n ’entens point de rail - ; : f_
lerie . Ne me lanternez point , dit ,; x,
le Gafcon , car je vousferois courir
comme un lièvre . Moi , dit l ’hôté ?
Je vous défie de me faire quitter ma
place . Je gage l ’écot répliqua le ^
Gafcon , que je vous ferai courir plus
vite que vous ne voudriez . Soit i ’é - , .j '
cor , re' pondit l ’hôte . Là - delTus le , |3a
Gafcon décampe , & l ’hôte à courir
après pour fe faire payer . Le Gafcon ^ '
n ’eut pas couru cent pas qu ’il s ’ar - ‘ .y 1
rêta tout court . Vous voyez donc
bien à prefcnt que vous avez perdu ,
& que vous n ’éres plus en droit de
me rien demander . L ’hôte s ’en re -
tourna fans argent , & le Gafcon
continua fon chemin , fe félicitant ”
d ’avoir trouvé un expédient qui lui "’v
avoit fi bien rcülfi . D ' un
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CONTES A RIRE .

D ' un Curé qui en faijant fbn Prône t

éaijfa tomber un jeu de Canes .

U N Curé de V *liage qui aimoit
le jeu avec paflion , paffa toute

une nuit du Samedi au Dimanche ,

à joüer à la triomphe , avec trois à

quatre de fes Paroiffiens , qui lui
gagnoient fon argent . L ’ efperancc

de regagner obligea le Curé de con¬
tinuer le jeu jufques à ce qu ’on vint
le quérir pour aller à l ’Eglife . Com¬
me il étoit Dimanche &c le jour de

la Fête d ’un grand Saint , il n ’y eut
pas moyen de reculer j mais ce fut

avec regret qu ’il quitta , quoiqu ’il
fît promettre aux joueurs de lui don¬
ner revanche apres l ' Office Depcur
que les cartes ne s ’égaraflant , Sf

qu ’il n ’y eût de la peine à en avoir
d ’autres , les villages étant ordinai *
renient aflez mal fournis , il les four¬
ra bien avant dans fa manche , Sc

s ’en alla à l ’Eglife . La Grand ’-
MelTe dite . il commence fon Prône

& fait un efpece de panégyrique du
Saint . En geûiculant , les cartes qu ’il
* voit dans fa manche tombèrent au

mi -
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milieu del ’ Egliie ; dequoi il demen - *îs
ra fort furpris & le peuple fort cton -

né . Cependant comme il e' toit ingç - ■$

nieux , il trouva moyen fur le champ l'u
de fe tirer d ’affaires a fiez plaifam - :; s
ment . Lorfquc les cartes étoient

tombées , il parloit du zele & dela J*
chaleur de fon Saint pour la gloire lia
de Dieu par oppofîtion à la negli *

gence avec laquelle les hommes fer - ^
vent Dieu , & s ’avancent dans fa :!i

connoiifance . Il paffa enfuite fiîr le Ija ,

peu de foin que prenoient les peres j ,8
Sc les meres d ’inftruirc leurs enfans vj
dans les chofes qui regardent le fa -
lut ; puis s ’adrefiant aux Auditeurs .

Pour vous faire voir . leur dit - il , ' ^
combien on a de reproches à fe faire >y (
à cet egard , j ’ay apporte ici ces

cartes que j ’ay jettées comme vous J
voyez . Il appelle un enfant . Mon j; ■
enfant , lui dit - il , ramsffcz un peu J™,

cette carte . Quelle carte eft - ce , lui ^
dit - il quand il l ’ eut ramaffee ? rc * !

pondez mon enfant . Comment l ’ap - ^
peliez - vous ? C ’eft un valet de cœur ,
répondit l ’enfant . C ’eft fort bien ,

mon fils , lui dit - il . Il enappelleun
autre , Ôc puis un autre jufqu ’à une

yingtaine , qui répondirent tous ca -
tegori -
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Kgoriquement . Hebien , Meilleurs ,
reprit - il alors , en apoftrophant fes

, 1 Auditeurs , n ’eft - ce pas ce que je vous

? difois ? Voilà des enfans qui connoif -
■u lent toutes les cartes , & qui ne con -
, 'u noiffent pas une lettre ; peut - être mê -

me ne l’çavent - ils pas qui eft leur Sau -
1 veur . Il ouvre le Miffel , &r deman ?

de à quelques uns de ces enfans , quel -

f “1 les lettres font ce , rnes enfans ? Nous
n nefçavons , Monfieur le Curé , dirent -

ils tous . Qui eft votre Sauveur , mes

P?18 enfans , reprit - il ? Perfonnc ne peut
le dire . N ’eft ce pas honteux , Mef -

le ‘1' fteurs , ajoûta le C .ré , que ces pau -
* .*■ Vres enfans connoiffent toutes les

cartes & ne connoilfcnt pas une 1er —

itlc tre ? Vdus avez grand foin de leur
: 'a8 apprendre les chofes du monde ; pen -

dant que vous négligez de lesinftruire
U ® des premiers élemens de la pieté . Il

pouffa l ’oppofition , dit de belles 8c
te - bonnes de chofes fur la matière , 8c

Sét‘! fetira galamment d ’un mauvais pas
où un moins habile homme que lui

■M? feroit demeure ' .y*
>î^ ;

M Le
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Le Meunier Afirologue . ■ :

U N Gentilhomme qui paiïoitpour fort bizarre & fort cruel , ;:ri
fit vendre par Decret la terre d ’un
iutre Gentilhomme qui lui devoir ^
« ne Somme confiderable . Etant en a ,

Îiofleffion de la terre , il apprit que je Curé de la Paroiffe fe mêloit de :«, i|
deviner . Toute la Magie du Curé ‘
ÎStoit un peu d ’Aftrologic judiciaire 3’ »,
dont il étoit fort entêté ; & comme ^
^ ïeffieurs les Aftrologues rencon - ^
crent quelquefois à force de mentir , ^
8c que celui - ci n ’avoit à faire qu ’à ^de pauvres Payfans » qui fc laUTcntj^
prendre aifément à tout ce qui leur ’ ;
paroît extraordinaire » il acquit fans ■’ 1
peine 1* réputation de fçavoir bien “7
deviner . ' Ce nouveau Seigneur qui
tout ignorant qu ’il étoit fe moquoit ;';‘y
de la fuperftition , envoyé un matin f®"
chercher le Curé , qui n ’y alla pas r "»
bien volontiers , parce qu ’il fçavoit ,Jlîî
la bizarrerie & la brutalité du per - ;3 “
fonnage ; cependant il falut obéir . "Çtt
Le Curé ne fut pas plutôt entré que yt ;
le Seigneur lui dit : On m ’a voulu y *faire *!«}



End

CONTES A RIRE , te ?

faire accroire que vous devinez . Je
ne me fuis jamais piqué de cela »
Monfieur , répondit le Curé ; mais

comme j ’aime l ’ Aftrologie judiciai¬
re & que je m ’y attache , je rencon¬
tre quelquefois comme les autres

K1 ’ par le moyen des aftres , dont j ’étu -

P ’ ldie les afpeéts , les conjonctions 8c
b influences . Le Seigneur qui n ’en -

làdaii

doit t tendoit rien à tout cela , 8c qui
comme on a déjà dit étoit fort bruf -

[ue & fort ignorant , lui répliqua :
e veux , mon ami , que vous me

romn q ^ j-g c hofes , linon vous en

ul ®ferez quitte pour les étrivieres , 8c
tt®ÿy 0US f era j tra i ter comme un fourbes

LtCurc voulant s ’exeufer : Point de

niions , reprit le Gentilhomme , vous

n’avez qu ’à choifir lequel des deux

acçJï tous aimez le mieux . Je veux fça *
'■" '" voir premièrement où eft le milieu

du monde , z . Ce que je vaux . 3 . Ce
We je penfe . 4 . Ce que je croi . Le
Curé eut beau lui dire qu ’il n ’y avoit

lue Dieu qui pût lui dire cela . Point
. , l’excufes , Monfieur le Curé , repar -
jiitts 1 tit le Gentilhomme ; il faut faire ce

j tilU' jue je demande , ou reconnoîrre tout

> l’heure que vous êtes un fourbe
» un impofteur . Le Curé fçaehant

Mi à

lu Ce
tdiciai:

te :

il:
ctf

cipitt
fe « *

t’j .
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à qui il avoir affaire , & voyant qua ; Liï-
tour ce qu ’il pourroitluidiiede plus ;^ ro
neferoit que l ’irriter , fe retranchai ÿlii :
lui demander jufques au lendemain au • U: k

matin , ce qui lui fut accordé . De j tGtn!
retour au Presbitere , il rencontra le g» ;
Meunier du village , qui le voyant '. s , ù
tout rêveur . lui demanda ce qu ’il

avoir . Le Curé lui ayant conté ce ;;jl e i

iqui s ’étoit palfé entre lui & leSei - ffli „;f;neur : Vous voilà bien embarraffé , *;.̂
ui dit le Meunier , je ne fuispasl Hj

iAftrologue , mais je me tirerois forc ^ ^
bien de cesqueftions - là . Si vousvouvj m{j
lez me donner demain au matinvô -^ i
ire foutane Se vôtre bonnet , je tien -ÆJ •

tirai vôtre place . Vous l ’avez vûau * ^
lit , m ’ avez vous dit : La chambre ^
<»toit bien dote , il ne yous aura pas ’ /

remarqué , 8e comme il ne m ’a _ja - | j
mais vu , l ’habit le trompera aife - '/ , ,

ment , & lui fera prendre fans peine "; *:i
le Meunier pour le Curé . Faute de ' ,®î .a

meilleur expédient le Curé y coït - ' 1®»

fenur d ’autant plus volontiers qu ’ir '!j'iV(
connoiffoit le Meunier pour unhom -»? ®®1
me de bon fens & fin . Le lendemain ' ®) ti
au matin le Meunier . s ’étant enhar - .a *Wi
naché en Curé va trouver le SeK®®i

gneur , qui fe levoit , 11 lui fit dire ’hreppar ' tïm
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jijr un Laquais , que Ton Curé croit
tenu pour obéir , à Tes ordres . Le
Laquais le revient prendre & lefait
entrer . He bien , Monfieur le Curé ,
lui dit le Gentilhomme , aurons - nous

5;® iatisfaûion ? Oüi fur ma parole ,
Momieur , répond le Meunier pré -
trifié . Je veux fçavoir premièrement ,
Monfieur le Curé , reprit le Gentil¬
homme , où eft le milieu du mon¬
de . Non feulement je vous le dirai ,
Monfieur , répondit le Meunier j

.Biais je vous le montrerai fi vous
)! vo“l*jVoulez me fuivre , & nous n ’aurons
ûim!in% is m £ me j a p e j ne d ’aller bien loin .
MiP /uions , dit le Gentilhomme , je
sïiw ’ sous fuivrai . Ils forcent , le Meunier
•h»* le mène dans une vafte campagne ,
cvousiï gj après avoirfait femblant pendant

il - Quelque tems de mefurer la terre
uomp 'jvec un bâton , il le planta dans la
:r.i '£® terre & lui dit : Tenez , Monfieur ,
CctdAoilà le milieu du monde . Comment

01
idiru
ur ck
!oi Jclé
emband
ne te
areroisi

\{ Cîi : ferez -vous voir cela , lui demanda
jvois^ leGentilhomme ? Faites - le mefurer ,
nt; 5(r; ; Monfieur , répliqua le Meunier , &r
ji ^ s’en manque d ’un pouce , je me
j , condamne à perdre ma vie . Ho pour
1 pÿ ' jj ^ ui - là , repartit le Gentilhomme ,
u , jP 'pime mieux vous en croire que de
s [ M 3 faire

i
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faire mefurer . A l ’autre . Combien
croyez - vous que je vaux ? Nôtre
Sauveur , répondit le Meunir , qui
fans vous méprifer valoicunpeuplus ;?? , •
S ue vous n ’a été vendu que trenteeniers : Ainfi quand je vous mettrai Z1'*" 1
à vingt - neuf vous n ’aurez pas fujet
de vous plaindre . C ’eft encore fort
bien rencontré , Monfieur le Curé ,
dit le Gentilhomme . Maisdites -moi p® *?1
préfentement à quoi je penfe . A vô * BltM
tre profit , Monfieur , repartit le Meu*
nier . Cela peut encore paffer , ditle Eimâï
Gentilhomme j mais il faut me dire atjtfiiij
à prei 'enr ce que je croi . Te ferai « là
cela , Monfieur , répondit le Meu» ftnla
rier , plus facilement que le relie, pwiràti
Vous croyez que je fois vôtre Curé , laconfid
6i je ne fuis que vôtre Meunier . Leiltrére ,
Gentilhomme rit de l ’ invention , fie croiquei
fut plus traitable à l ’avenir . p , ell<

ü; elle
«u-, (J>en

Filouterie gaillarde . *

U N Filou , autant fubtiî & adroit arelîeUcque pas un dont les aétions ar - aatparer
tificieufes aient e' té remarquées , aiant sk mc (
befoin de chemifes pour fa femme qui tjjjfe a,
en ctoit aller mal iournie , s ’habilla jtlj ^

Q
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fn bourgeois de la ville de Melun , &

s ’avifa d ’aller chez une jeune Mar¬

chande lingere , dont la Doutiqueell
le long de la rue qui va au Palais de
Paris , du côté de S . Michel , & lui

demandant des chemifes pour fem¬
me , parce que la fienne lui avoit
donné commiffion de lui en acheter ,
la Marchande aulîi - tôt lui en montre

plufieurs pacquets de diverfes fortes ,
dont le Filou aiant choifi fix des plus

belles , il dit à la Lingere , voilà mon
fait 5 mais il n ’y a que la longueur

dont je fuis 'en doute . A quoi la Mar¬
chande lui aiant demandé de quelle

grandeur Mademoifelle fa femme
pouvoir être ? le drôle feignant de

laconfiderer depuis les pieas jufqucs
à la tête , lui repartit , vraiement je

croi que fi ces chemifes vous font pro¬
pres , elles le feront à ma femme i
car elle eft de vôtre taille , prenez la

peine d ’en vêtir une fur vous . Ce que
la Lingere aiant innocemment fait ,
le Filou fit femblant de voir par der¬
rière (i elle droit allez longue , & la ti¬

rant par en bas , il attache fubtilemenc
avec une épingle le derrière de cette

chemife avec Ta juppe & la cbemife
que la Marchande avoir fur fa peau ,

M i 60
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en forte que le tout tenoit enfemblei

& comme elle voulut retirer par en P
haut la chemife neuve , dont elle Cf5
avoit la face couverte , elle fentit s'2

qu ’elle en découvre » une autre qu ’el - , :S
len ’avoit pas envie que l 'on via , de ~ "
forte que le Galand la voiant dans ;:, ii

cet embaras & enconfulion , & qu ’el - ; k !

Je ne le pouvoit voir , prend les cinq ÿr
autres chemiles , les met fous fon

manteau , & diligemment gagne la îbe
cour du Palais , laiuant la pauvre Lin -

gere bien étonnée , lors qu ’aiant rom -

•pu l ’épingle qui tenoit les chemifcs ; iw
& c la juppeattachées , elle ne vid plus

fon Marchand , ni fes cinq chemifesj jj\\ 0
te plus fâchée encore d ’ avoir fait i

Voir fes felfes à deux ou trois ‘noguet - (c. ',2,
tes de fes voifïnes , qui depuis s ’ea i|( n
font bien gaulfées .

D ' une Dame qui montra Jon derrière en
bonne compagnie .

U Ne Dame de condition s ’ha -
billoit le matin auprès d ’ un bon

feu , en hiver qu ’il faifoit fort froid ,

fe trouvant le derrière gelé . Pendant
qu ’elle fe frifoit , elle le failoit tenir

le
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le cottillon & la chemife par fa fille
de chambre pour fe chauffer les fef-
fes . Certe fille aiant laiifé du linge
à feicher fur la platine , & voians
qu ’elle emploioit trop de tems à hauf-
fer le derrière des hardes de fa Maî-
treiTe , & qu ’elle craignoit que fon
linge ne brûlât , elle voulut par mê¬
me moien Contenter fa Maîtrcffe , de
forte qu ’elle s ’avifa d ’attacher les
cottillons & la chemife de cette Da¬
me avec deux e'pingles fur fon épau¬
le , afin qu ’elle fe chauffât toûjours
en attendant qu ’elle iroit ôter for»
linge qui brûloir . Sur cette entrefai¬
te il entra compagnie dans la cham¬
bre . Cette Dame l ’alla recevoir , 8c
fen r ant qu ’ elle avoir fes feffes nues ,
elle crut que fa fille de chambre lui
tenoit fes cottillons levez , & qu ’en
voiant la compagnie , elle les laide¬
ron aller : mais elle fut toute éton¬
née , & la compagnie auffi , quand
elle l ’alla recevoir à eu nud s car fa
fille de chambre ne fût point afieE
hâtée pour lui déracher à tems les
épingles qu ’elle y avoir mifes . Ce
qui apprêta tout de bon à rire à tous
( eux qui fç trouvèrent là prefenj .

Mï Atitfir
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Autre .

U Ne certaine Demoifelle de Pairis , étant couche' e la nuit dans
fon lit , entendit lur la minuit crier
au feu . Elle fe réveilla tout en fur -
faut , & voiant déjà le feu qui gagnoit
fa chambre , elle fc jetta de haut en
bas de fon lit nué en chemife , &
courut virement à fon cabinet pour
mettre en lûreté les plus precieufes
de fes hardes qui y étoient , comme
chaînes , bagues , joiaux , & quel¬
ques caflectes , où étoient force nip -
| »es _ & papiers de confequence , Si
« ’aiant rien où les mettre , ni le loi -
lîr de rien chercher pour cet effet ,
fans confidcrer ce qu ’elle fait oit en
l ’extrémité où ellefevoioit , elle mit
le tout dans le devant de fa chemife
qu ’elle fut contrainte de hauffer , en
forte que ce qu ’elle avoir envie de ca¬
cher le plus , paroiffoit à la vue de
tous ceux qui étoient accourus pour
éteindre le feu . Eux voiant qu ’il ga¬
gnent déjà la porte , fortirent dehors
a la rue , & elle avec eux en ce cette
Çofluxca Q ’ziaoc usa du tout que fes

nuis»
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CONTES A RIRE . i 7y
ftrales de chambre . Ecant a la rue
où s ’étoit amaffé beaucoup de mon¬
de avec force chandelles , fans qu ’el¬
le prit garde en l ’état où elle etoit ,’
elle fut toute étonnée que chacun fe
mit à le gaufrer d ’elle . Comme elle
s ’en apperçùt , elle fut bien empê¬
chée de ce qu ’elle devoir faire j car
elle ne pouvoir lâcher fa chemife *
fans jetter toutes les nippes par ter¬
re : Mais un de fes voiuns fut afrez
charitable pour lui prêter un coin de
fon manteau pour mettre fes hardesj
& par ainfi elle eut moien d ’abaiffer
fa chetnife ; mais ce ne fut qu ’a prés
que chacun l ’eut confidcré tout fon
faoul en cet état .

Le Gentilhomme defarçonnè .

U N Gentilhomme qui venoit dela campagne fur un cheval om¬
brageux , ne fut pas plutôt entré dans
le Fauxbourg Saint Jaques , que fa
bête ayant peur fait un écart , 8C
jette le Gentilhomme . Une Demoi -
felle qui vit l ’avanture fe mit à rire .
Le Cavalier fâché de !a voir rire 3
lui dit d ’un ait fâché . Ne vousétoo -

M 4 mi
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nez pas de cela , Madcmoifelle j d *5.'
mon cheval en fait de même toutes ït ":.
les fois qu ’il voit une P . Si cela eft ,
IVlonfieur , répondit la Demoifelle

en riant , je ne vous confeille pas ^
d ’entrer dans la Ville , car aiïûr &-

ment il vous feroit rompre le cou . ..h

Difputc d ' un mari & d ' une femme . ^ "
D.jpOÜ

I L y avoit tin mari Se une femme , tîltmi
tous deux de mativaife affaire , & Si«i

par confequent continuellement en
guerre ; cependant le mari étoit le àw

maître , Se fçavoit fe faire obéir . Il iéi \ a
fur vint un jour une difpute entr ’eux itiw

où la femme parlant plus haut qu ’à ittrapt
l ’ordinaire , vouloit absolument l ’em - «sloir,

porter , & le mari ne le vouloit pas . it-m
Soiez averti une fois pour toutes , lui ïliiioi
dit - elle , que je neveux plus fouffrir ïlsvc

de vous , tic que je veux déformais
que tour aille à ma tête . Là - ddTus h

mari aiantlevcla main pour lui don -
ner unfoufflet , £cs ’érantmifeendc '- ,

fenfe , il prit un gros bâton & le lui

jetteàlatête , enfuireunplat , & une ht
afiette , un chandelier , & generale - *

W tout ce qui lui toaaba fous la ^ ‘i
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CONTES A RIRE . 17 ?
main . Tout ne palfa pas fans l ’attra¬
per ; car elle fut blelfée à la tête en
plufîeurs endroits , & faignoit com¬
me un bœuf . La femme voiant qu ' el¬
le n ’étoit pas la plus forte , fe met à
crier : les voifins accourent , 8e la
voiant toute en fang , blâmèrent fort
le mari de maltraiter ainfi Fa femme .
Meilleurs , dit - il , je ne fab que lui
obéir . Nous avons eu une diip ute en -
femble pour Fçavoir qui de nous deux
ferait le maître ; mais elle l ’a empor¬
té , 8e m ’a dit qu ’abiblument elle
vouloir que tout allât à fa tête j j ’ai
obéi tout au plus vite , & lui ai en¬
voie à la tête tout ce qui s ’elt trou¬
vé fous ma main : ii quelque chofe l ’a
attrapée plus rudement qu ’elle ne
vouloir , elle ne doit s ’en prendre qu ’à
elle - même -, car pour moi , je n ’ai fait
que lui obéir . Quelque fâchez que fuf-
fent les voifins , ils ne purent s ’empê¬
cher de rire de la faillie de cet homme .

Le mari à femme maigre .

U N certainGuoguenard caufantun jour avec un de fès anais ,
flui liû reprochoit qu ’il avoit h peu

4 s

L
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de dévotion , que s ’il mouroit dafît
lin pais où il ne fut pas connu , onne l ’enterreroit jamais en terre fain *
te . Pourquoi cela , demanda le Guo -

guenard ? Parce que vous ne portez
rien fur vous , répondit l ’ami , qui

puifle faire juger que vous êtes Ca¬
tholique : je ne vous ai jamais vû ni
Heures , ni Chapelet j & de là on .

pourroit conclure que vous ne priez
jamais Dieu . Mauvaife confequence ,
répondit le rieur i car pour d ' Heures

Chapelet . L ’inventioa eft belle , ré '
ppnait l ’ami , & l ’épargne bien ima 'S

, («î

ÿ c : 5

sstt
:iSB

Xil 3R

cria

rds w
■a i?!

il ne m ’en faut point , puifque je f ^ ai
mon Office par cœur : de Chapelet
il m ’ en faut encore moins , car j ’ai

une femme fi maigre , que fon épine
du dos me fert toutes les nuits de

ifitx ;
21TO

.titçr
sitm

ipelet
ait Ps

iné : mais quand vous êtes au bout
é ce Chapelet , dites - moi , je vous

prie , baifez - vous la médaille ?

Le vieillard mourant & fa femme .

U N homme de foixante ans avoir
époufé une jeune femme hier »

jolie , qui n ’ en avoit pas plus dedix -

fcuiu Trois ans apres le mariage le
bon

irai ,

transi
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bon homme tombe dangercufement
malade . Comme il vit qu ’il n ’y avoir

pas moyen d ’en revenir , il appella
(a femme & lui dit . Je fens , ma
mie , que mon heure approcha , &

je n ’ai d ’autre regret que celui de
vous quitter , parce que je vous aime
avec une tendrefle extrême . Voua

êtes d ’ un âge à ne pouvoir pas vous
pafler de vous remarier & je ne

fuis pas a fiez déraisonnable pour

vous en empêcher . Mai :, j ’ay une
grâce à vous demander , Si fi vous

voulez que je meure content , )c vous
prie de ne me la pas refuler . Après
qu ’on lui eut promis qu ’il feroii obéi
en tout . Je ne ferai point difficulté
de vous dire , continua le vieillard ,

que j ’ay etc jaloux d ’ un tel qui vient
fouvent ici ; & que fi je n ’avois pas

eu peur de vous chagriner , je lui
aurais défendu ma maifon . Marie *

vous quand je ferai mort à qui bon
vous femblera , mais promertez -

ffioi maintenant que ce ne fera point
avec cet homme j car je n ’appre -
hende rien tant au monde Soyez eu

repos de ce côté - là , mon ami , répon¬

dit la femme ; car quand je voudrais
Oc marier avec lui je ne pourrais
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pas , parce q -. ie je fuis déjà engagée ' '

avec un au re , & k contrat .- en eft %
paffé . Cela s ’appelle ménager le
tems . jiCJ

:3 »

Réponjï naïve d ’une fempie àjôu mari .

U Ne jeune femme dont le mari ^
étoit aile ' à la campagne , s ’en¬

tre enant un jour avec une de fgl W

voiiïnes , qui avoir befoin d ’argent ,
s ’apperçüt qu ’ elle port oit vendre de
la vaiffelle : Mais , voifine , dit la K1®
jeune femme . cette vaiffelle efl en - wt

: core bonne : Si vous la vendez aux 1>&

Poti ers d ’étain , ils ne vous la pren - à ’nti

«Iront qu ’ au poids , & vous en per - ■S/ n
«irez la façon . Je le fçai bien , ma Il’oit
chère amie , répondit la voifiae s Jffle

mais j ’ay befoin d ’argent , je n ’ay de .

rien à engager , & voilà tout ce que ’àl

je pdis vendre . La jeune femme qui inirf
a voit befoin de vaiffelle fut bien aife

«l ’épargner la façon , & l ’achera au ïïÿ
poids . Il y avoir entr ’autres chofes ;

«ians les armes gravées fur cette vaif - :;à ::
felle un ■bois de cerf . Le mari de ïa :tl

retour , s ’étant mis à ‘table jette lesÿeuxfur une 4e ces nouvelles affictes
qu ’oa
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qu ’on lui avoir fervi , & voyant des
armes qu ’ il n ’avoir pas accoutumé
devoir . Et depuis quand , ma fem¬
me , s ’écria - t - il , me faites - vous
porter des cornes ? Vous voila bien
malade rcpondit - elle Le hazard
n ’eft pas mauvais , & la façon ne
vous en coûte rien .

$ 4 -

Avaniure de deux Pèlerins .

D Eux Pèlerins allant s ’acquitter
d ’un vœu qu ’ils avoient fait ,

fe trouvèrent dans un Pays allez dé -
fert , & découvrirent fur le foir un
Château d ’alfez grande apparence .
Ils y vont , demandent le couvert ,
& l ’obtiennent . On les fit fouper , 8e
comme ils étoient las on les envoya
coucher . On les mit dans une cham¬
bre fort fpacieufe & fort exhaufifée »
ce qui eft a fiez ordinaire air gran *
des maifons . Les Laquais peuple
natre 8c malin , voulant fe d ' vertir
aux dépens des Pèlerins , avoient
fait quatre trous au planché de la
chambre d ’au - defius de celle des Pè¬
lerins , & ces trous répondoient pre¬
ssaient aux quatre colonnes de leur

petit
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petit châlit . Ils avoient fait paflfer
ces cordes qu ’ils avoient attachées
à chaque colonne , & dans la cham¬
bre d ’en haut ils avoient ajufté qua¬
tre poulies , avec Jefquelles ils enle¬
vèrent le lit jufqu ’au planché , dés
qu ’ils crurent les Pèlerins endormis .
Vers la minuit , un de ces pauvres
Diables eut envie de piller . Il fe
bailfe pour prendre le pot - de - cham -
bre , & ne le trouvant point , il fe
baille encore davantage , & fe baille
fi bien que la tête emportant le re -
fte , il tombe du haut en bas , & fit
fi grand bruit & un fi grand cri , que
l ’autre s ’étant éveillé en furfaut , &
entendant plaindre fon camarade ,
fe jette du lit en bas ; mais il trouva
le faut plus vigoureux qu ’il n ’ avoit
crû , & fe fit fort grand mal . L ’un
crioit d ’un côté , l ’autre de l ’autrei
mais enfin étant un peu remis , ils
fe mirent en devoir de regagner leur
lit ; mais ayant fait plufieurs fois le
tour de chambre fans pouvoir le re¬
trouver , ils furent contraints de
tafler le refte de la nuit fur la dure .Jn peu avant que le jour commen¬
çât les Laquais redescendirent le lit
$eut doucement , Si les Pèlerins étant

éveil -
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CONTES A RIRE . zSj
éveillez & fe voyant fi prés de leur

lit , qu ’ ils n ’ avoient jamais pu re -
! trouver j crurent être enchantez j &

1 partirent de bon matin fans dire
I adieu à perfonne , ni fans parler de

ce qui leur étoit arrivé .

D ' un homme à qui on apprit à
prier Dieu .

N riche Marchand , mais de *-

plus avares , prêtoit de l ’ ar¬

gent fur gages à tous venans . II ne
fçavoit ni lire , ni écrire , mais il
avoit la mémoire fi bonne pour fes

affaires , qu ’il fe fouvenoit à mer¬
veille des noms de fes Créanciers SC

des fommes qu ’ il leur prêtoit . Par
tout ailleurs , pauvre homme s ’il ea

fut jamais , & d ’une fi malheureufe
mémoire qu ’ il n ’avoit jamais pû ap¬
prendre une ligne par cœur . Etant

un jour à conrefle , le Confeflur lui

demanda de quelle profeffion il étoit »
Il répond Marchand . Après plufieurs

autres queftions , le bon Pere voulut

fçavoir s ’il prioit bien Dieu . Il ré -

£ond que non , & qu ’ il ne fçavoit ni
xç , ni écrire « & qu ’il avoit la mé¬moire
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moire fi naalheureufe , qu ’il n ’avoit
jamais pû apprendre aucune prière
par cœur t cependant , ajouta - t - il ,
je n ’oublie pas le nom d ’un feul de
mes Créanciers , ni le lieu de leur
demeure , ni les lommes qu ’ils me
doivent j avec cela je n ’ay jamais pû
apprendre mon Pater . Hebien , mon
fils , lui dit le bon Pere , promettez - ,
moi de prêter de l ’argent a tous
ceux qui vous en demanderont de ma
part , & je ferai en forte que vous
fçaurez vôtre Pattr . Je vous réponds
au refte de ce que vous leur prête¬
rez j ce qu ’il lui promit . Le Con -
feffeur envoya plufteurs perfonnes
emprunter de l ’argent de ce Mar¬
chand j & les infti-Jifit de ce qu ’elles
avoient à dire . Au bout de quelque
lents le Marchand revint à confefle .
He bien , lui dit leConfcffeur , avez
vous prête de l 'argent à ceux que je
vous ai envoyez î Oüi , mon Pere ,
répondit - il . Avez - vous bien retenu
leurs noms & leur demeure , reprit
le bon Pere ? Si bien , mon Pere ,
repartit le Marchand , que je vous
les nommerai par ordre . Première¬
ment , j ’ay prête tant à Paicrwjh r ,
qui eft de la ville de qui eft /« «élis ;

tant
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t * nt à San & tjicetur , qui cil de Nome »
tiium ; tant à unrroifiêma , qui s ’ap¬
pelle Advcniat , de Regnum tuum ; &
ainfi durefte jufques à la fin de cette
Divine Priere . C ’eft fort bien , mon
fils , lui ditleConfefieur , vous m ’a¬
vez tenu parole j auffi fçavez - Vv is
vôrer Pater ttofter . J ’ay connu une
jeune fille , qui aimoit fort à chan¬
ter , fit qui apprenoit autant de chan -
fons qu ’elle en entenuoir chanter ,
fans jamais avoir pû apprendre fon
Rater que quand on le lui eût mis
en Mufique pour le chanter comme
une chanfon . On lui apprit de la
même maniéré fon Ave , ion Credo ,
& fon Cotifiteor .

Via jante répo >.fe faite à Henri IV .
Roi de trance .

Otnme ce Prince avoit de fort
belles faillies , auffi aimoit - il

beaucoup les gens quiavoientl ’elpru
vif & prompt . On lui parla un jour
d ’un petit homme , qui avoit des re¬
parties charmantes . On lui en dit
tant de bien , qu ’il eut envie de le
yoir,, 8c ço » n» naa qu ’on l ’allât cher -
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cher . Le Roi éroit à table quand il L te
arriva . Il n ’eut pas plûtôt été an - ^ ,4
noncé , qu ’on le fit entrer . Le Roi
l ’ayant fait approcher vis - à - vis de
lui , pour le mieux confiderer . Com - ^ k ;t
ment vous appeliez - vous , mon ami ,
lui demanda le Roi ? Je m ’appelle
Gaillard , Sire , répondit le petit «S
homme . Gaillard , reprit le Roi . ,
Voilà un joli nom . Quelle différence J®
y a - t - il , reprit le Roi , cnrre Gail - " m '
lard & paillard ? Elle n ’eft pas
grande , Sire , repartit le petit hom - -■* '
me . Je n ’y vois que la table entre :1?F

Il y a certains maux domefliques qui ne
peuvent pas fe dire . ^ [(

U N homme avoitépoufé une jeu - ^ne & fort jolie femme , avec 'h®
laquelle il étoit néanmoins continuel - 31
lement en difputc , 8c quoique les pa - «
rens 8c amis eufïent fait tous leurs a ®«
efforts pour tâcher de les mettre bien * >i«
enfemble , il n ’y avoit pas eu moien M
de reüffir , le mari perfiftant toûjours à - çci
dire qu ’il vouloir fe démarier . Il fait i -il |
enfin appcller fa femme devant l ’ Of - Ü |cial ,
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CONTES A RIRE .

Sciai j qui la voiant bien faite , lui

dit : Mais , mon ami , pour quelle
raifon voulez - vous vous déraarier ?

Je n ’ai rien à vous dire , Monfieur ,
répondit le mari , linon qu ’il me fe¬

rait impoffible de vivre avec elle , &
que j ’aimerois mieux être aux gale -
ret pour toute ma vie . Mais encore ,

reprit l ’Official , dequoi vous plai¬

gnez - vous ? N ’eft - elle pas fage > Je
croi qu ’ouï , Monfieur , dit le mari .

N ' efl - elle pas belle ? Oui , Monfieur .
N ’eft - elle pas de bonne famille , &
bien apparentée ? N ’eft - elle pas affez

riche pour vous ? Je ne me plains pas
de cela , Monfieur , répondit le ma¬
ri ; mais en deux mots , quelque cho¬
ie que vous puiflïez me dire , je ne
demeurerai jamais avec elle . Mais

apres tout , répliqua 1 Official , fi
vous n ’avez pas d ’autre raifon à me
dire , comment voulez - vous que je

vous démarie , puifque vous conve¬
nez de tout ce que je vous dis ? Lq
mari montrant alors fon pied à POf -
ficial , lui dit : Ce fouiié n ’eft - i ! pas
beau , Monfieur ? Ouï , dit l ' Offi -

cial , qui voioit qu ' il étoit tout neuf .

N ’eft - il pas bien fait ? Fort bien ,
N ’eft - il pas de bon cuir ? Je croi

qu ’ouï .
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qu ’ouï . Avec tout cela , Moniteur ,
ajoûta le mari , ; ’en veux avoir un au¬
tre , & ne me iervir jamais de celui -
ci ; car il me blefle , & vous ne le
voiez pas .

D ' un Prêtre qui fauve fa Maîtrejfe ftr
Jes épaules .

; :* >
’ tt
itr .

L E Curé d ’ une Paroifle d ’une vil¬le de Normandie , aimoit unê
jeune fille de fes voifines , Üc en croit
aimé . Etant une nuit avec elle , -la
mere de la fille les aiant furpris , ap -
pella fes voifins a fon fccours . Le
Cure qui paffoit pour honnête hom -i
me , & q ' i étoit bien aife de confer -
ver cette réputation , voulut fc fau -
ver j mais la Pelle le retint , & lui
dit , qu ’abfolument elle ne demeure -
roir pas feule avec fa mere , & qu ’el¬
le aimoit mieux s ’en aller avec lui .
Il y confentit , & refolut de la me¬
ner chez lui où il étoit feul . Etant
donc forti fur la minuit , il rencon¬
tre la Patrouille . Le Curé bien em -
barraffe de fa contenance , ne fçait
que ! parti prendre . De reculer , il n ’y
avoir pas «l ' apparence j car il étoit fi

' pro -
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proche , qu ’il ne doutoit pas qu ’on
ne le pourfuivit : de demeurer là , on

voudrait fçavoir qui étoit la fille , où
il l ’a voit prife , ce qu ’il en vouloir
faire 3 ce qui feroit fort fcandaleux ,
attendu l ’heure indue . Comme l ’a¬

mour eft ingénieux , & qu ’il fçait plus
d ’un bon tour , il s ’avifa tout à coup
d ’un expédient qui lui réüflic . Il char¬
ge cette fille fur fes épaules , & la

tenant par les bras , paffe brufque -
ment au travers de la Patrouille . Ow

crie tout haut qui va la ? Le Curé
répond hardiment , paffez , Mef -

lieurs , paffez : c ' eft un pcififeré qu©
je porte à l ' hôtel - Dieu Alors tout

le monde s ’écarte ; paffe coquin , lui
dit - on , en fc bouchant le nez , paffe

vite . Lui qui étoit plus preffe qu ’eux ,
paffale plus diligemment qu ’ il pût ,
& alla heureufement fe décharger de
fon paquet .

Bijpute d ' un François & d ' un Efpagnol .

U N François & un Efpagnol
e' tant un jour en difpute fur les

prérogatives de leur nation , l ’ Efpa -

S'iol ne trouvant pas fon compte à
N plu -
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plufieurs choies , crût avoir pins d ’a - - fi
vantage fur la Religion . A - t - on en '-s :

France pour Dieu , dit l ’Efpagnol ,
la dévotion & le refpcdt «qu ’on a pour

lui en Efpagne ? Du rems que j ’étois ^
en France , j ' avois honte qu ’on fît fi ,^
peu d ’honneur au Saint Sacrement .

Quand on le porte en France aux ma -
lades , cela fe fait le plus fouvent par

un lïmple Prêtre avec un petit Clerc

& une clochette fans autre fuite . '.'jjj
C ’eft tout autre chofe en Efpagne » , ,

où le Saint Sacrement ne paroît pas ■"*

plutôt en rue , qu ’il eft accompagné u
avec pompe par un grand nombre de ™
cens ; toujours avec quantité ' de flam - ’ '1
beaux , & jamais fans quatre à cinq ^ *

perfonnes à fa fuite tout au moins . S
Quelque preflez que foient ceux qui® '
le rencontrent , ils quittent tout pour

l ’accompagner , & le Roi même Sc ' j®6
les Grands d ’ Efpagne fe font hon - ' ™ 1

rieur quand ils s ’y trouvent , de por - ^
ter k Dais . Ce que vous dites eft vrai , ^ *

répondit le François ; mais fçavei - ^ i
vous bien la raifon de cette ditferen - Wt

ce ? Dieu lçait qu ’il eft en France ' Je
avec fes anciens amis ; il fc fie en eux , bd

& ne fe fo . cie pas defefaire accom - - Sii

pagner t mais il y a tant de Juifs en «a
Efpa - ^ ic
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Efpagne , qu ’ il feroit à craindre qu ’on
n’y crucifiât encore le Sauveur , s ’il
n’c'toit pas accompagné . Quoi ? dit
l ’Efpagnol , voudriez vous vous com¬
parer a nous pour le fait de la Reli -
;ion ? Ne fçait - on pas qu ’ il y a eu en
fpagne plus de Saints Canonifez

que je n ’ai de poils à la barbe ? Nous
en avons plus en France , répondit le
rrançois 3 que je n ’ai de poils à la
)arbe âe à la tête ; 2e pour vous en
onvaincre , voulez - vous qu ’à cha -
ue Saint de nôtre Pais que je

Vous nommerai , je vous arrache tut
rail de la barbe , 3e vous m ’en ferea
tirant à chaque Saint Efpagnol que
Vousme nommerez ? Soit , dit l ’Ef *
Ugnol , vous aurez bien - tôt la bât¬
iechauve . Le François commence ,
[ arrachant un poil àl ’Efpagnol , if

dit , Saint Denys . L ’Efpagnol en fai -
int autant au François , dit , Saint
çnace . Saint Martin , repartit 1$
’rançois . Saint Xavier , ditl ’Efpa -

Sjiol. Après avoir nommé de part &
■autre une Kirielle de Saints , &

lvoir arraché autant de poils : Saint
- -Corne , Saint Damien , reprit l ’Ef -

;!iïdr Jagnol , en arrachant deux poils au
rançois s qui chagrin de la douleur

N 2 qu ' il
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qu ’il avoir fentie , prit pour fe vafl - '' î (0j
ger tout un cèté de mouftache à l ’Ef - ■

pagnol , & fans -faire à deux fois l ’ar -

rache , & dit , les onze mille Vierges . J® (i

irfti

Secret , pour d ' une méchante femme en
faire une honne . 'j -l

U N homme aiant une femme qui
avoit le Diable au corps , un .

de fes amis lui confeilla de la mettre ' l: n
à la raifon , & pour cet effet de la ::5:sl
bâtonner tant qu ’il en fût las . L ’oc -
cafion ne lui en maqua pas , & le
mari étant entré avec un bon gro » ™
bâton , commence à la rélancer . La®“

femme fe jette à lui , & le voulut 31S*

prendre aux cheveux j mais il lui don - 1’:®
na un fï grand coup fur le bras , qu ’il ™ a
le lui rompit . D ’un fécond coup il :: p
la bleffa fi fort à la tête , qu ’elle enflée
tomba évanouie . Cela fait , il fort - oiaf
de chez lui & la laifie là . Les Do - :8fcti

tneftiques la voiant toute en fang . -tüQ
vont quérir le Chirurgien , qui la pen - ïi <j;
fa & la fit mettre au lit . Elle fut 4

long - tems malade de fon bras & de
fa tête , qui étoit calfee & qu ’il fa -

Iut trépaner . Dans les grandes dou¬leurs
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teurs qu ’elle fentoit , fa confolations
étoit de voir qu ’il en coûterait cher

àfonmari , & que cela l ’obligerait
de la traiter à l ’avenir avec moins de

violence . Apres qu ’elle fut guérie ,

le mari envoia quérir le Chirurgien
en fa prefence : on chicana pour le

paiement , & le mari fe plaignoit

jju ’on lui demandoit trop , deqtioi la
femme étoit ravie . On convint en¬

fin à cent francs . Pendant que le ma¬
ri monta à fon cabincc pour prendre
de l ’argent , la femme qui étoit de¬
meurée avec le Chirurgien , le gron¬
da d ’ avoir demandé fi peu , témoi¬
gnant d ’être bien aife que cette folie
coûtât fi cher à fon mari , & efpe -
rant que cela l ’ empêcheroit d ’y re¬
venir : mais elle fut bien furprife , lors
que fon mari étant defeendu , dit au

Chirurgien : Voilà , Moniteur , cent

francs que je vous donne pour avoir
penfé ma femme , & en voilà cent

autres pour la première fois que je la
régalerai de la même façon ; ce qui
rivera dés qu ’elle m ’en donnera oc -
cafion .
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t;

Jugement du Une d ' Ojpme , contre J
des Moines .

I L y avoir autrefois à Naples un ■'
Banquier qui uaffoit pour avoir

cent mille e' cu > de bien , & qui étoit :f

fort attaché aux Jefdtes . Le Ban -
quier avoir un fils unique qu ’il laifla u
fort jeune . Il fit £on reftament , & -ft;
donna tous fes biens aux bons Peresi « !

à condition quils prieroient Dieu ’ i
pour fon ame , 8c qu ’ils recevraient n
fon fils Novice , qu ’il deftinoit à paf - à t

fer fa vie parmi eux . Et en cas queai
le fils étant en âge , ne s ’accommo - u 3

dât point de la Vie Religieufe , & neiw
Voulût pas faire profeflion , les Moi - iiis ,
nés feroient obligez de lui donner detliu
fes biens ce qu ’ils voudraient pour le ‘ïtJj
foûtenir dans le monde . Le Pereàri

meurt , les Moines fe mettent en pof - tid

fdïicn de tout le bien , & donnent .jj

l ’habit de Noviceà leur pupille , qui ?]»;

ne fçavoit ce qu ’ il faifoit . Quand il

fut dans un âge plus avancé , les Moi - -iq
nés le prefferent de faire profeilion î :̂ ,

mais il leur témeignoit n ’en avoir ^
guère d ’envie . Ses parens le venoient ^voir ,
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fôir , accompagnez de plulieurs jeu¬
nes gens de la Ville qui le connoif -
foient ; & comme les uns & les au¬

tres lui remontraient qu ’il fe faifoit
tort de demeurer enfermé dans un

Convent , en un âge où le bien qu ’il
avoir , pouvoir le mettre en état de

faire figure dans le monde . Cela lui

mit tellement le coeur au ventre , qu ’il
dit aux Moines qu ’il ne ferait jamais
Religieux , & que Dieu ne lui aiant
donné aucune inclination pour ce
genre de vie , il les prioir de le laif -
fer fortir . Comme on n ’étoit pas en
droit de lui refufer cela , on lui fit
faire un habit de Cavalier , & on le

mit dehors . Quelques jours après le
jeune homme alla trouver le Prieur ,

& lui demanda quelle raifon on vou -
loit lui faire des biens que fon Pere
avoir laiflc à la Communauté ? Le

Prieur répondit , qu ’ il falloir aflem -
bler le Chapitre , & qu ’on refondrait
ce qu ’il y avoir à faire là - delïùs . Le
jeune homme s ’en retourna avec cet¬

te réponfe , & revint quelques jours
apres . Le Prieur lui dit , que la Mai -

fon étoit pauvre , & que ne s ’atten¬

dant point à rendre cet argent , on

l’avoir emploie à des œuvres pieufes .N 4 <&»c
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Qi -ie cependant la Société étoit fî ;
obligée à l'on Pere , &c avoit tant de , ■

Vénération pour la mémoire , qu ’elle ■'

avoit refolu de faire un effort , & de ,~t
lui donner dix mille Ducats , afin de ; »

pouvoir foutenir le rang que les pa - ,j
rens tenoienr . Le jeune homme qui
fe trouvoit bien éloigné de fon com -

pte , & qui efpcroit du moins la moi - 2
tié , c ’eft - à - dire , cinquante mille Du - '
cats , répliqua que cela ne l ’accom - ,

medoir pas . Le bon Pere repartit
avec des paroles de foie , que la So¬
ciété faifoit plus vielle ne pouvoit , ^

& même plus qu ’elle n ’étoit obligée , “®
ïuivant le teftament du Pere , qui ne

la chargeoit de lui donner que ce 11
qu ’ elle voudrait , fans rien fpecifier .
Quelque chofe qu ’on pût lui dire , il ™

fe plaignit & appella en jufticelaSo - ^
cieté . L ’affaire fit tant de bruit , que
le Duc d ’Offone Vice - Roi en aiant

entendu parler , voulut accommoder

les parties . La caufe fut plaidée de - jj
vaut lui : chacun fit valoir fes raifons » i

du mieux qu ’il pût ; & après avoir
entendu les uns & les autres , le Vi - k

ce - Roi demanda au jeune homme
« ’il vouloir contefter le teftament de

Ibn Pere ? Non , Monfeigneur , ré * ÿ
pondit
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pondit le jeune homme ; mais je fup -
plie vôtre Excellence de l ’expliquer
plus favorablement ponr moi felor »
fa prudence ordinaire ; car fi l ’expli¬
cation de ces bons Pcres a lieu , il

me reliera bien peu de chofe d ’uni

bien trés - confiderable . J ’ordonne ,
dit alors le Duc , queleteftamentdu
Pere fera exécuté ; & puifqu ’il porte
que des cent mille Ducats qu ’il lè¬
gue aux Peres , ils donneront à fon

fils ce qu ’ils voudront , ils lui don¬
neront les quatre - vingt dix mille Du¬
cats qu ’ils veulent pour eux , & les
autres dix mille leur relieront . Le

jeune homme bien joieux , remercia
fon Excellence ; & les bons Peres

bien honteux , fe retirèrent mal fa -

tisfaits d ’un jugement fi équitable .

Le Rotijfeur filouté .

U N Gaillard ayant envie de faire
bonne chere à peu de frais , 8c

•le régaler fcs camarades , s ’-en alla ’
avec un Crocheteur chez un Rotif -

leur de la valée de mifere , ■auquel

il dit qu ’il fe marioit le lendemain ,

& qil ’U, ayoit bgfoin de grande quan -N 5 , lise --
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tiré de viandes pour le regai de U
noce . Il fait marché de tout ce qu ’il
trouva , & le fit emporter par le •
Crocheteur . Mon Oncle , dit - il au
Rotiffeur , qui eft un Curé de cette
Ville j fait les frais de mes n 6 ces , ^
ainfi je vous prie d ’envoyer quelqu ’un
de vos gens avec moi pour recevoir 11
vôtre argent . Il s ’en va donc avec ^
un des garçons du Rotiffeur , qu ’il M
fit promener long - tems par les rues aa
de Paris . Comme ils furent devant : C
Saint Jaques de la Boucherie : mon 1
oncle eft ici , dit le Filou au garçon , a !
entrons - y ; & vous , Crocheteur , at - 3 ,
tendez - nous là . Le premier Prêtre Ma
qu ’il vit difant la Meffe , il dit au ,; yi
garçon du Rotiffeur , voilà mon on - Pr: i
cle , attendons qu ’ il ait dir la Meffe . ér
La Meffe étant achevée , le Filou dit amc
qu ’il alloit parler à fon oncle . Ils ’ap - arc
procha du Prêtre qu ’il n ’a voit peut - 33j
être jamais vû , & lui dit à l ’oreille : y
Voici , Monfieur le Curé , un jeune
garçon que je vous amène : il a per - - ;j
du l ' rfprit ; mais fa folie eft fingulie - ^
re . Il s ’imagine que tour le monde ^
lui doit de l ’argent , & en demande ^
à tous ceux qu ’il rencon re : on m ’a v,
confeiliédçfeixe dire unEyangile fur '
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lui , & je vous prie , Monfieur , de

me faire ce plaifir . Fort volontiers ,
« pondit le Cure -, & Ià - deffus le Fi *

lou lui dit tout haut . je vous prie ,

Monfieur , de l ’expcdier au plus vi¬

te . Tout à l ’heure , répondit le Cu¬
ré Le valet du Rotifleur qui enten -
doit cela , crût qu ’il alloit recevoir
fon argent , & laifTa fortir le drôle ,

qui décampe au plus vite avec fora
Crochcteur . Le Prêtre ayant ache¬

vé fon Oraifon , s ’approche du gar¬
çon , & lui dit de fe mettre à ge¬
noux . J1 n ’eft pas neceflaire , Mon¬
iteur , répondit il , de fe mettre à

genoux pour recevoir de l ’argent î
je puis bien le recevoir debout . Le
Prêtre regardant cela comme un
effet de fa folie , commence à le

fermoner , & lui dit qu ’ il faloit éloi¬
gner ces fort es de folies de fon efprit ;
mais lui qui ne fe payoit point de
Morale , demandoit fon argent de
moment à autre . Ils furent aflez

long - rems à fe chicaner là - deffus ,
tant qu ’enfin le Curé voyant que ce

garçon parloit de bon fens , com¬
mença à fe défier qu ’il n ’y eût de
la friponnerie , & lui demanda quel

argent il lui devoir . Celui , repon -
N <5 àit
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die le garçon , que vôtre Neveu doit
p -our des viandes qu ’il a pris chez :

mon maître pour le feftin de {es
nôces , & . qu ’il dit que vous devez : : l

payer . Le Curé l ’eut bien - tôt dé - - î l
trompé , & lui fit fi bien v®ir fon i* * '
erreur , qu ’il courut incontinent cher - nP
cher fon homme , qui droit déjà bien ; - î '
loin avec fon Crocheteur . •££

tcj

■</ ‘é ' é 'd : - ■|

D ' un Cordelier prêchant à des voleurs . :l ! lntl

U Ne troupe de cinq ou fix voleurs ætt
rencontrèrent un jour un Cor - aii :

delier , qui n ’ayant rien à perdre ne
fe foucioit guere d ’eux . Où allez - to , ’
vous , mon fieverend Pere , luidc - l ’étcs

manderent - ils ? Je vais prêcher , wrté
Meffieurs , répondit le Cordelier , fet ];

à un village qui n ’çft pas éloigné d ’ici , eu j
Mon Pere , reprit l ’un d ’eux , puis
qu ’ il n ’y a rien à faire avec vous , il ;tî .roi

faut que vous donniez un plat de jy

vôtre métier , & que vous faffiez tout 5 ^
à l ’heure un .Sermon à nôtre louange . ^
Très - volontiers , Meffieurs , répon - ^
dit le Cordelier , qui vit bien qu ’ü jt,
falloir paffer par là . Je nefçaurois , j. ’,

Mçlfitufj , çoaunença \ g Cordelier , . •*
■' tm ‘
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faire plus avantageufement vôtre

éloge , que de vous comparer à Nô¬
tre Seigneur Jefus - Chrift , du tems

qu ’il étoit au monde . Il y fouffroit

beaucoup , auffi faites - vous : Il fuyoit
çà & là , & vous fuyez auffi : Il croit

accompagné de fes Diîciples , 8c
vous ne marchez qu ’en troupes : 11
fréquenroit les Scribes & les Phari -

lîens , vous fréquentez des gens qui
ne valent pas mieux : Il étoit fouvenc

expofé à toutes les injures du tems ,
il en cft de même de vous : II ne

portoit ni or ni argent , je croi que
vous n ’en portez guere non plus : Il
jeûnoit , c ’eft ce qui vous arrive fou -
vent . Il fut tenté du Diable , vous
l ’étes continuellement . Il fut tranf -

porté fur une haute montagne , le
Diable vous met en fentinellefurles

lieux élevez pour épier les paflans .
Il eut faim & foif , c ’eft ce que vous
avez fouvent : Il étoit l ’objet du mé¬
prisse de la haine du monde vous êtes

tous cela : Les Juifs l ’épioient pour
le prendre , le Prévôt 8c les Archers

en font de même de vous : Judasle
trahit , vous ferez trahis par quel¬
qu ’un de vous camarades : Il fut pris ,
'lie ) & garroté , awffi ferez vous : Il
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répondis devant Caiphe & Herode ,
vou > répondrez devant vos Juges :
Il fut fouetc , vous le ferez , & peut - ’

être l ’avez vous deja été : llfjtpen -

du , cela ne peur vous manquer : Il
defeendit aux Enfers , vous y delcen * vp

dAz , mais vous n ’en remonterez rfc ?

pas , & vous demeurerez e' ternelle -
ment avec les Diables , condamnez sS ,

que vous ferez par le Pere , le Fils , : eeï
& le Saint Efprit , Ainfî foit il . Les aia .
voleurs furent Ci contens de ce Ser - <

mon , qu ’ ils n ’ eurent pas le mot 4 :b .c
dire - & Different tranquillement re - ailà
tirci ?- le Cordeiier . . œ-v

,1 lut
i

Les Galériens . JJ®
ibie ,

U N grand Prince étant un jour Upc,
dans une Ville maritime , eut j , Lt

envie de viiïter les Galeres . Il ne fut ; jj (

pas plutôt fur la Capitanc , qu ’ un -jp;.]

Forçât vintfe jetter a ( espieds . Mon - -'lîti
feigneur , lui dit - il , ayez pitié de moi , :3~C[
& me délivrez de la derniere mile -

re . Pourquoi t ’a - t *on mis ici , lui ^
demanda le Prince ? Je n ’ai jamais ^
fait aucun mal , Monfeigneur , ré¬

pondit le Forçat -, & un de mes en¬
nemis
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remis quia pratiquédes faux témoins
contre moi , m ’a fait mettre ici . Un
autre lui étant venu faire le même
compliment , il lui demanda pareil¬
lement quel crime il avoit fait ? Je
n ’en ai jamais fait de ma vie , re' pon -
dit le Forçat : Mes parensm ’en ont
fuppofé pour jouir de mon bien im «
pune' ment , & ont eu allez de crédit
pour me faire mettre ici . Plulieurs
autres lui dirent la mèmechofe , 8c
tous protefterent de leur innocence .
Le Prince jettant les yeux iur un
grand drôle de bonne mine ; Et toi ,
lui dit - il , d ’où vient que tu es ici ?
J ’y fuis pour mes crimes , Monfei -
gneur , repondit - il . J ’en ai fait de
grands , & je trouve qu ’on m ’ a trai¬
té bien doucement de ne m ' avoir pas
fait pendre après l ’avoir fi bien mé¬
rité . Le Prince appella le Capitaine
de la Galere , & lui dit : Faites
promptement fortir d ’ici ce feelerat ,
car s ’il y demeureroit plus long - tems,
il corromproit infailliblement ces
honnêtes gens ici . Cela fait voir que
le meilleur eft de dire toujours la
vente .
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D ' un voleur qu ' on allait pendre .

O N alloit un jour pendre un vo¬leur , & comme il fût queftion
de lui prononcer fa Sentence , le
Bourrau lui mit la corde au cou , &
lui difant fuivant l ’ordinaire , le Roi
vous faluë . Comment , dit le crimi¬
nel ? me connoît - il le bon Sire ? Je
le remercie de bon cœur . Comme
on lui ôta fon chapeau : Ne me dé¬
couvrez pas , je vous prie , dit - il , car
je fuis fort catarreux 8c fujet à la mi¬
graine . Mais lui ayant dit qu ’ il fal -
fôit fonger à autre chofe & fe refou¬
dre , on le fit monter fur le Tombe¬
reau : <& comme il vit qu ’on alloit
détourner au coin d ’une certaine rué :
Je vous prie , dit - il j ne paffons pas
par là : Je dois de l ’argent dans cet¬
te rué , & je craindrois qu ’on ne
me fit mettre la main au colet . Etant
fur l ’échelle , St tout prêt à être jet¬
te , il demanda un verre du vin :
Comme il voulut le boire , il vit dé
l ’ccume , 8c dit au Bourrau : Otez
cela , je vous prie , car j ’ai entendu
dire que cela doaae la gravelle .

Quasi
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; Quand il eut beu , il laiffa tomber le

verre , & s ’étant fouvent baillé pour
!l regarder en bas , le Bourreau lui de -

ltJ manda pourquoi il le baiftoit ? Pour
I voir , répondit - il , fi le verre eft caf -

^ fé . Oiii oüi , il eft cafté , dit !eBour -
^ reau . Là - deffus le fcelerat femit à ri -
jj • re : Il m ’arrivera donc aujourd ’hui
- quelque malheur , car je n ’ai jamais
r ' cafté de verre qu ’il ne m ’en foit arri -

vé . Il pouvoir dire cela à coup fûr .
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D ' une Servante qui mangea deux
Perdrix .

U N Bourgeois de Paris , dont la
femme étoit morte , avoir une

Servante allez jolie , qui lui en fer -
voit , Si ne laiffoit pas chemin fai -

fant de faire plaifir à d ’autres , & fur
tout à un Procureur au Châtelet qui
venoit fouvent chez fon maître . Le

Bourgeois aiant eu un prefent de deux
Perdrix , & ne voulant pas les man¬
ger feul , invita le Procureur , & don¬
na ordre à fa Servante d ’apprêter '

ces Perdrix ; parce , lui dit - il , que
j ’ai prié un tel Procureur à dîner .
Comme elles furent cuites , la Ser¬

vante



lo6 NOUVEAUX _ ;
vante voiant que fon Maître ni le

Procuetir ne paroiffoient point , & ' J
J u ’ clle avoir entendu dire qu ’ une Per -

rix étoir un friand morceau , elle ' !

refolut d ‘ en goûter . Elle commence
par enlever une cuiffe , & puis l ’au - ■'
tre - Elle les trouva fi bonnes , que
prenant le refte piece à pièce , elle
goba les drux oifeaux . Son embar -

ras fut , apres les avoir mangées , de -? •
trouver q uelque expédient pour fe ti - : ü )
rer d ' affaire . La - deffus elle entend 3ti

fraper a la porte , elle va ouvrit , & sot
trouva que c ’étoit le Procureur . Que mot
venez - vous faire ici , lui dit - elle d ’a - tîto

bord ? mon Maître a fçû ce qui s ’eft C®
paffé entre nous . & eft en fi greffe co - taV

1ère qu ’il jure qu ’ il veut vous couper qui
les oreilles . Il vous a prié à dîner fa ,

pour vous attraper j mais croiez fti
m ’en , retirez - vous au plus vîte : je aire

fuis bien aife d ' avoir pû vous en a ver - jj 'a
tir à tems . Le Procureur prenant ce¬
la pour argent comptant , & n ’ étant fty
point embarraffé de fes oreilles , dé - , ,
campe fans fe le faire dire deux fois . u
Le Bourgeois arriva comme il for -

toit . Où allez - vous , Compare , lui m

dit - il ? Je fuis à vous to it j l ' heure « n
répondit k Procureur . Le Bourgeois

croiaot v"
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croiant qu ’il alloit à des affaires qu ’il
ne pouvoir remettre , entre dans U
cuifîne , & ne voiant point de Per¬
drix , demande à fa Servante dequoi
elles étoieni devenues ? La plaifante
quelfion , répondit - elle : Le Procu¬
reur tort d ’ici , & les emporte. II
m ’a dit que sous aviez change de
delfein , qu ’elles des oient fe manger
chez lui , & qu ’il avoir ordre de ve¬
nir les prendre . Le Bourgeois qui
s ’étoit déjà muni d ’un grand couteau
pour défaire les Perdrix , revint à la
porte en afilant (on couteau , ÿc voiant
le Procureur de loin , il lui cria : Hc,
Compere , n ’emportez pas tout ; l ’une
oul ’autre , jevousprie . LeProcureur
qui croioit qu ’il parloir de fes oreil¬
les , doubloit le pas . Non , Morbleu ,
difoit - il chemin faifant , tu n ’as que
faire de rire : tu n ’en auras pas une,
& j ' ai befoin des deux .

D ' un homme qui avait envie de hâtif
un moulin .

U N homme aiant du bien à lacampagne , eut envie de bâtir
un moulin , nuis il nefçayoits ’ilde -

Yoij
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voit faire bâtir un moulin a eau ; car
il avoit un petit ruifl 'eau : où un mou¬
lin à vent . Il en raifonnoit un jour
avec un de fes amis , & diloit , <î je
fais un moulin à eau , mon ruifleau
cft petit il fera ( ouvent à fec , 8cmon moulin ne fera rien , me coûte¬
ra beaucoup & me produira peu . Si
je fais faire un moulin à vent , &
qu ’il ne vente point 3 dequoi me fer -
vira - t il ? Si d ’un autre côté il arrive
lin vent de tempête qui emporte mon
moulin , ce qui peut fort bien arriver ,
voila toute la dépenfe que j ’ai faite ,
rierduë . Vous voilà bien embarrafle,

ui dit l ’ami , voulez -vous vous met¬
tre à couvert de tous ces inconve -
niens > faites bâtir vôtre moulin au
derrière de vôtre femme : il ne fçau -
roit manquer d ’aller en cet endroit ;
car quand il n ’aura pas de vent , il
aura de l ’eau .

b "bbbbb bbb ' bb -b 'bb -bbbb ' b

D-' un Cordelier & d ' un Jacobin .

U N Cordelier allant prêcher leCarême fut obligé de coucher
à une petite Ville fur la route . Com¬
me il n ’y avoir point de Cordeliers ,

•fif
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& qu ’il ne connoiflfoit perfunne , il

falut aller à l ’Auberge , où le ha -
zard fit trouver un Jacobin . Comme
le .' Voyageurs fe queftionnent , il fe
trouva qu ’ils alloient du même côte .
Ils loupent enfemble , & couchent
en même chambre . Il plût toute la

nuit à verfe , & la pluye ayant un
peudifeontinué vers le matin , il fut
queftion de partir . Mais il faloit payer
auparavant . LeCordelicrcroyoit en
être quitte pour un Dieu vous le ren¬
de i mais comme l ’hote étoit Hugue¬

not , tk qu ’ il ne voulut point fe payer
d ’un Rétribuât Dominus , il faloit ou

payer oulaifïcr des gages . Le Jaco¬

bin ayant payé fon e' cot , le Corde -
lier le pria de lui prêter de l ’argent

pour paierie lien promettant de le lui
rendre fur ce qui lui revundroit de fa

quête } mais le Jacobin répondit ,
qu ’il n ’en a voit jt .itement que ce qu ’il
lui en faloit , & qu ’il ne fçauroit lui
en donner fi peu qu ’il n ’en manquât .
Bref , il falut que leCordelier laiffâc

fes livres en gage , bien fâché d ’être
obligé d ’en venir là , & relôlut de

fe venger du Jacobin dés que l ’occa -
fion s ’en prefenteroit j ce qui ne tar¬

da pas d ’arriver , Comme il avoir
beau -
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beaucoup plu , lçs chemins étoient fi
mauvais , qu ’on avoir de la peine à
s ’en tirer . Mais ce fut bien autre
chofe quand ils furent venus à un
chemin creux , par où il faloit ne *
ceffairemenr palier . Il y avoir dans
les endroits les plus élevez plus d ’un
bon pied d ’eau , 8c il y avoit bien
plus de cinq cens pasàtraverfer . Le
Cordelier ne s ’en mit pas beaucoup
en peine ; mais prenant fes fandales
à la main , & trouffant fa robe , il fe
mit en état de palier Le Jacobin
qui étoit bien chauffé , & qui com¬
me le chat ne fe foucioit pas de
mouiller la pâte , étoit bien embar -
raflé de fa figure . Que me donnerez -
vous , lui dit le Cordelier , qui vit
fon embarras , & je vous pafferai fur
mes épaules ? Frere , répondit le
Jacobin , fi vous me rendez ce fer -
vice , je vous promets de retirer vos
livres , & de vous défrayera lapre *
miere Auberge . Le Cordelier l ’ayant
fait obliger par ferment , le prend
fur fes épaules , & fe met à palier .
Comme ils furent au milieu , le Cor¬
delier lui dit . Mais , Frere , avez -
vous de l ’argent pour me tenir paro¬
le ? Oui , oui , j ’en ai , répondit le
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Jacobin , ne craignez rien , êc en
difant cela , il fait fonner fa poche .
Le Cordelier le jette fans marchan¬
der au beau milieu de l ’eau , & lui

dit j vous me faites , Frere , contre¬

venir à ma iVegle , qui eft , comme
vous lçave / , de ne porter point

d ’argent ; & en difant cela il pafie , ga -
K . chemin . & laiflfa le Jacobin dans

au , qui fut du tems a fe fe' cher .

Un Normand pendu pour un Licou ,

D Eux bas Noimans s ’étant un
jour rencontrez & laluez , il y

en eut un qui demanda à l ’autre ,
qu ’as tu j Compere , je te trouve
bien trifte ? Je le fuis , il eft vrai ,
répondit - il , & j ’en ai bien le fujet .
J ’ai fait une perte confïderable . Le
plus honnête homme de notre villa¬
ge & mon meilleur ami , a été pendu
depuis deux jours . Et qu ’avoir - il fait
demanda l ’a .tre ? Une choie que
nous aurions fait tout comme lui ,

répliqua t - il . Il avoir rencontré un
Licou en fon chemin , & l ’avoit ra -

maffé . Comment , dit l ' autre , pen¬

du - pour avoir pris un Licou ! Voilà
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quelque chofe de terrible . Ueftvraii
répliqua le camarade ; mais il faut :£ '•
te dire auffi qu ’ il y avoir un cheval au •- '<
bout , & que fur le cheval il y avoir ; . s
des papiers où étoit l ’argent du Roi . . ile

Un EJpagnot & un Gajcon en dijpute
■ pour une Perdtix .

U N Espagnol & un Gafcon ferencontrèrent en France dans
la même Auberge , & demandant
rçus deux à fouper , l ’Hôtefle leur
dit qu ’elle avoir un bon morceau de
Mouton 8c une Perdrix . Chacun
vouloir avoir la Padi îx qui étoit rôtie
de prête à manger . Comme ils étoientfurie point de fe quereller 1 Hô -
teiïe pour les accorder leur dit , qu ’cl <
le n ’avoit que cette Perdrix , & qu ’à
moins que de vouloir la manger en -
femble , il n ’y avoir pas moyen de
les contenter : Mais croyez - m ’en ,
ajouta - t - elle , pallez - vous en pour
ce foir , & demain au matin celui
qui aura fait le plus beau fonge , la
mangera : En attendant , je vais vous
donner un bon morceau de Mouton
■& une copieufefalade , qui fuffiront

pour
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pour vôtre fouper . Ils acceptent le
parti , Coupent & vont fe coucher .
Cependant le Gafcon ayant l ’œil
par tout , remarqua où l ’on mit , la
Perdrix , fe leva la nuit , & la man¬
gea . L ’Efpagnol paffa la nuit à rê¬
ver pour enfanter un beau fonge pour
le lendemain . Quand ils furent le¬
vez , PEfpagnol vint dire à l ’Hô -
telTe qu ’ il avoit fait un magnifîqu *
fonge , & qu ’il avoit vû les Cieux
ouverts , que les Anges l 'avoientre -
ÇÛavec une harmonie ravivante , 84
f'avoient enlevé au Ciel , où il s ’é *
toit trouvé tout environné de gloire *
Vous ne pouvez pas , dit - il au Gaf¬
con , avoir rien fongé de plus beau .
J: vous ai bien vû aller en Paradis ,

jrépondit le Gafcon , 8e comme j ’ai
crû que vous n ’en reviendriez point ,
j’ai mangé la Perdrix à bon compte *

V *

a -ttftBi
s « 1®
M®8*

De deux G a fions .

pUifque nous en fommes fur les
a Gafcons , il ne fera pas mal à pro¬
pos de parler de deux Bourdelais , qui
Jfcnt refolution de voiager enfem -
i' kj Se de tacher défaire fortune aux

O dé -
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dépens d ’autrui . Us vinrent ï Pari * , au
où faifant le métier de Filoux , il *

furent un jour pris au Palais . Un
d ’eux s ’e' tant trouvé faifi d ’une bour -

fe fraîchement coupée , & aiantl * ' Sj*
mine d ’en avoir fait d ’autres , on le * /B *

dépoüilla tou * deux pour voir s ’il * jitpl
n ’étoient point Officiers de Sa Ma - :id
jeftéjC ’eft - à - dire , marquez àfes Ar - a ::
mes . Un de ces bons Meilleurs s ’é - laîoi

tant trouvé la fleur de Lis fur l ’é - ;i ai

paule , fut condamné à être pendu , iL ’ï
& le fut effeftivement à la Place de s ,ilo
Grève : l ’autre eut feulement le fouet

au pied du gibet . Celui qui en avoit at îÜ

été quitte pour le fouet , aiant étéjjpp
mis en liberté après l ’execution , s ’en s pi,
retourna en fon pais . fut vifité de sfoj .

tous fes parens & amis , & leur dit 1«liai
monts & merveilles de fon voiage . ïïlnj
Comme chacun lui demandoit des
nouvelles de fon camarade : Il a fait

line belle fortune , dit - il , & a bien ^
prouvé la vérité de cette Sentence ,

qui dit qu ’on n ’eft jamais Prophète

en fon pais . Quelle fortune a - t - ildonc ^
faite , lui demanda - t - on ? Il s ’eftma * ^
rié fort richement en pais étranger , ' '

rcpliqua t - il , & même en haut lieu , ^
& je puis vous dire que j ’ai bien dan - ' 8
cé à fes noces , L ^
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L ' Ecolier .

U N homme avoit un fils qu ’ilfaifoit étudier ; & comme il ne
pouvoir plus l ’entretenir au Colege ,
il lui manda de revenir , & le retint
auprès de lui pour is fervir . Il avoit
des Penfîonnaires qui alloicnt à l ’é¬
cole & qui avoient beaucoup de li¬
tres . L ’Ecolier vititant un jour ce $
livres , il ouvrit un in folio , & y trou¬
va deux beaux colets de point coupé
dont il fc nantit . Celui à qui les co¬
kes appartenoient s ’en apperçût Sc
s'en plaignit au pere , difant que fori
ils étoit un larron . Le bon homme
appella fon fils , & lui fait une grave
mercuriale . Le fils répondit fans s ’é¬
tonner , qu ’il ne mentoit pas d ’être
cenfuré pour avoir fuivi les confeils
de fon Maître . Comment , reprit le
bonhomme , ton Maître t ’a - t - il con¬
cilié de dérober ? Nullement , répli¬
qua le fils ; mais quand je pris congé
üelui , il me dit : Bertrand , mon ami ,
ton pere te fait grand tort de te faire
quitter tes études ; tu avois un bon
Wmmencemect , & il eft fâcheux que

O X ï #
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tu n ’ en fçaches affez pour pouvoir
te pouffer de toi - même : mais , mon

enfant , ne te décourage point , feuil - ' ■
lete les bons livres , & prends tout

ce que tu y trouveras de bon . J ’ai ..
feuilleté un tel livre , 8e n ’y aiant rien ’T ,

trouvé de bon que ces deux colcts , je tt_ -
les ai pris . , . u"

1 1l

U Archevêque & le Cordonnier , '■;x

O N a vû de tout tems que les .h.
Grands ont opprimé les petits ,

& un bel Efprit de ce tems a eu rai - l . r.

fonde dire : ■ f ,-'.t j C

Selon que vous Jerez puijfant èr re - i i a
doutable . - f s)

Les Jugemens de Cour vous rendront tviv
blanc ou noir . ’iirei

Un Archevêque de Tolede Primat \. A

d ’Efpagne , & Prélat fameux par un i '.? -
million qu ’il a de revenu , fit affadi - ‘̂ .c

ner a Srville un Cordonnier de la mê ; j.®
me Ville , fur le fimple rapport qui •" ;~
lui fut fait qu ’il avoir médit de lui .

Le fils du mort étant homme de re - ' J
folution , pourfuivit le Prélat par de - - 'J
Vain le Tribunal Ecdefialljque pour

avoiÿ •••« ;
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avoir juftice de la mort de fon pere .

Il prouva Paffafltnat fi clairement ,
que perfonne n ’en pouvoit douter :

de là vint que la Cour ne pouvant
s’empêcher de faire juftice dans une
affaire fi vifîblement prouvée , refo -

lut néanmoins de ne la faire qti ’au -
tant qu ’il faudrait pour fauver en
quelque maniéré le Décorum , & con¬

damna l ’ Archevêque à ne dire la
Meffe d ’un an , pour toute répara¬
tion . Le fils du Cordonnier n ’étant

du tout point content de ce jugement ,
attendit patiemment que le Roi Don
Pedro furnommé le cruel , fût à Se -

ville , où l ’on dirait qu ’il devoit vê¬

tir à une grande ceremonie qui de¬
voit s ’ y faire bien tôt . Si - tôt qu ’il
fut arrivé , l ’homme ne manqua pas
de faire demander Audience , & eut

le bonheur de l ’ obtenir . Il fe jetta à
fes pieds , lui demanda juftice de l ’af -

faflinar de fon pere que le Prélat
avoit fait égorger fans aucune caiife .'
Le Roi lui demanda s ’il n ’a voit point

fait fa plainte en Juftice . Oüi , Sire ,

répondit le plaignant ; mais on a eu
fi peu d ’égard à un pauvre malheu¬
reux comme je fuis , qui ai affaire à
Un Prélat fort accrédité , qu ’on l ’aO l COJ1-
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condamné pour toute réparation à ' ,■■■

ne dire la Meffe d ' un an . Le Roi lui , .f;

demanda fi ce qu ’il difoit étoit bien Jÿ
vrai ? C ’eft une chofe , Sire 3 que tout
Seville fçait , S : je veux perdre la vie »
f . ce quejedisà Vôtre Majefté , n ’eft
l ’exaâe vérité . Auras - tu bien la har -

dieffe de le tuer ? reprit le Roi . Oüi ,

Sire , répondit - il » pourvu que Vô -
tre Majefté me l ’ordonne - Je te l ’or -
donne , dit le Roi » & ne te mets

point en peine . Le Cordonnier s ’é -

tant retiré bien joieux , s ’aflura d ’un ^
bon poignard , refolu de faire l ’on

coup le lendemain , & de le faire mê - ^
me aux yeux du Roi . Ilfçavoit que _
l ’Archevêque devoir être en habits : c:t
Ponrificaux à la queue de la Procel -
( ion . Il le fuivit jufques devant le ;: ®
Palais Roial » où le Roi & toute la

Cour étoient aux fenêtres pour yoir K“tl

paifer la Proceffion . Il prit fi bien V 1

fon rems } & fe jetta fi à propos fur ^
le Prélat , qu ’il lui donna deux grands
coups de poignard » qui le jetterent
roide mort fur le pavé . Une aétion

fi violente & fi publique commife ^
contre une perfonne de ce caraâére

& de cette importance , fit un bruit 'à :

horrible . On commença par fe faifir C :
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du meurtrier . Le Roi entendant le

bruit , fe douta du fait , 8c demanda

ce que c ’étoir . Ori lui dit le coup
qu ’avoit fait le Cordonnier qu ’on
emmenoit en prifon . Le Roi com¬

manda qu ’on le lui amenât . Comme

ce Prince paffoit pour fort fevére ,
tout le monde s ’attendoit à voir pu¬

nir un crime fi horrible d ’ un fuplice
extraordinaire . Quand il fut devant
le Roi , ce Prince lui demanda quel

Démon l ’avoit poufic à faire un fi de -

teftable coup pendant un exercice fi
faint , 8c fous les fenêtres de fon Pa¬

lais ? Et quel Démon , Sire , répon -
dit hardiment le Cordonnier , a pouf¬

fé cet indigne Prélat à faire affadi -

ner mon pere ? J ’en ai demandé jufti -
ce , on me l ’a refuféei j ’ai trouvé oc -
cafion delà faire moi - même , j ’ ai fait

mon devoir en vengeant la mort de
mon pere . Les amis de l ’Archeyê -

que dirent que cela étoit faux , 8e
qu ’on lui avoir fait juftice . Quelle ju -
Itice m ’a - t - on faite , répliqua le Cor¬

donnier , puifqu ’on a laiffé vivre le
meurtrier ? On a condamné l ’ Arche¬

vêque , Sire , à ne dire la Meffe d ’ un
an ; affront bien fanglant à un hom¬
me de ce rang . Et bien , dit le Roi »

O 4 n ’a .-
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n ’a vois - tu pas fujet d ' être content ?
Non , Sire , rependit l ’homme , car
il avoir bien moien de vivre (ans di¬
re la Mc (Te . Quel eft ton métier ? dit
SeRoi . Je fuis Cordonnier , Sire , ré¬
pondit - il . Et bien , du le Roi , pour
punition de ton crime , je te condam¬
ne a ne faire de fouliers d ’un an , &
en attendant je t ’affigne une penfion
pour vivre fur les biens de l ’Arche¬
vêque .

■■<! £

D ' un Vaifan qui confondit la doârine
des plus S ( avans .

a *t
iai

■;; "t!

;3! f

U N certain Roi , je ne fçai pasde quel pays il éroir , Ce pro¬
menant par la campagne en habit dé -
guifé , parce qu ’il ne vouloit être
reconnu de perfonne , rencontra un
PaÏÏan qui labouroit la terre , qui
bien qu ’il n ’eût que cinquante ans
ou environ , ne laiffoit pas d ’avoir
les cheveux tous blancs , & travail -
loit la tête nue . Le Roi le voyant
en cct état , lui dit , Dieu vous gar¬
de l ’homme de la terre ; &r vous
aufîi , répondit - il au Roi , Maître
«le la terre.. Pourquoi m ’appelles - ru
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iinfi , lui dit le Roi , me connoist *

bien ? Non , lui dit le Païfan »

( quoiqu ’il le connut bien , ce qu ’il

ne vouloit pas témoigner , voyant
qu ’il fe vouloit cacher de lui ) mais
je vous appelle ainfi , puifque Dieu
ayant créé la terre pour l ’ufage de
l ’homme , il en doit être le maître .

11 a bien neigé fur la montagne , lui
dit le Roi , lui voyant fes cheveux
tous blancs j le temsle veut ainfi , ré¬

pondit le Païfan : Le Roi connoif -

fant par ces reparties équivoques
qu ’il étoit homme d ’efprit , lui dit ,
vous travaillez beaucoup , & vous
fies déjà bien âgé : il y en a , ré¬
pondit le Païfan , de bien plus âgçz
que moi qu ’il faut que je nourriüê »
le que je travaille auffi pour gagner
ma vie . Combien gagnez vous par
jour j lui demanda le Roi ? Je ga¬

gne , répondit - il , huit fols tous les
jours . Cela eft - il fufEfam pour te .
nourrir , lui dit le Roi ; il faut bien

que j ’ en fa fie autre chofe , répondit -
il : car c ’eft bien la moindre dé .*>en -

fe que je fafie que ma nourri tare :
Mais encore en quoi lesdép -nfes - rus

lui dit le Roi ? J ’en dépenfc feule -

lAcat tous les jours deux pour la
O 5 n ,our -
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nourriture de moi & de ma femme , ;

répondit - il , je paye mes dettes de ' ,

deux autres que je baille tous les : h ;9
jours , j ’ en prête tous les jours deux ,7/ ^

autres , & les deux autres je les jette . ^ j
Comment cela fe fait - il ? lui dit le

Roi : Ainfi répondit - il , j ’ endépen *

fc deux pour la nourriture de ma
femme & de moi , & pour fi peu J Pr

d ’argent nous ne pouvons pas faire ? lj 5
grande chere , comme vous jugez

bien . Les deux autres j ’en paye mes “ ) »

dettes , c ’eft que j ’ay encore mon iÇ®
P « re & ma Mere , qui font fi vieux
qu ’ils ne peuvent travailler , & com - 51̂
me ils m ’ont nourri étant jeune , je i®1''1'
les nourris en leur vieilleffe , & par i

ce moien je leur paye ce que je leur P' tva
dois . Les deux autres que je prête , yw?»
font pour la nourriture de mes en - *wai

fans , qui font encore fi jeunes qu ’ils apn
ne peuvent travailler , car je me fuis Ai /, (
marié étant déjà bien avant fur l ’â - :ai®s

ge , & cela étant , je le leur prête , Blifo
efperant qu ’ils me le rendront quand :;' n t
ils pourront travailler , & qu ’acca - ^
blé d ’ans je ne pourrai plus rien fai - ï S’a

re , ainfi que je le rends à ceux qui 5 ^ .

m ’ont nourri durant ma jeunefle ; & ^
les deux que je jette » fout pour la

ûâtfs ' ^
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nourriture de deux filles de ma fem¬

me que j ‘ay épouféc en fécondés ,

noces , car je n ’efpere jamais qu ' el¬
les me les rendent , veu qu ’elles ne
me font de rien ; & quand bien elles
en auraient la volonté , elles feront ,

étant grandes , mariées à des hom¬

mes qui les en empêcheraient , & je
me fuis par mariage avec leur mere
obligé à cette nourriture 3 le Roi

prit grand plaifir à l ’entretien de ce
r aïfan , & ne crût pas que dans tou¬
te fa Cour il y eut perfonne , non
pas même les plus Doctes , quipeuf -
ienr fî bien raifonner : C ’eft pour¬
quoi il lui dit , mon ami , j ’ay pris
plaifir à ton difeours , mais fur de

grieves peines , je te défends de dire

à qui que ce foït , ce . que tu m ’as dit
aujourd ' hui , à moins que ce ne foit

en ma prefence ; regarde ce vifage ,
lui dit - il , en montrant le fien , Se fi tu .
ne les vois devant toi , n ’ouvre ja¬

mais la bouche à perfonne pour dire

ce que tu me viens de dire Ce qu ’il
lui promit . Le Roi avec cette aflû -
rance s ’ en retourna à la Ville , où

étant arrivé , il fit aflembler le len¬
demain tous les Docteurs defa Cour ,

aufquçlî il dit qu ’il avoit fait rcncon -O <5 iïs
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tre le jour d ’auparavant d ’un Païfan ,' ,
qui droit capable de les confondre

tous . Il leur conta les paroles que ^
le Païfan lui avoir tenues , fans leur ^

en faire l ’explication , leur difant

feulement que ce Païfan gagnoithuit
fols par jour , deux defqueis il etn -
ployoit à la nourriture de lui 8e de -
fa femme , des deux autres il en

Îiayoit fes dettes , les deux autres il .laite’,!
es prêtoit , & les deux autres il les ;u : 1

donnoit : Leur demandant à tous a »Ve
comment cela fe devoir entendre . Ils

furent tous fort furpris , fans fçavoir ai t \ïï
que répondre . Le Roi leur dit , qu ’ il

leur donnoit trois jours pour y pen - voyia
fer , & • que fi dans ce tents ils ne viiie,
lui en donnoient pleine fatisfaélion , t eIt„
il les chafferoit comme des !gno - tibia
tans . Ceux - ci furent bien étonnez : tu'Un

Car plus ils y révoient , plus ils jj p/(
s ’y trouvoient embarafiez . A la fin

ils fe refolurent de chercher par tout ^
ce Païfan , pour en avoir l ’explica -
lion de fa bouche . Ils s ’ informèrent

de quel côté le Roi s ’écoit prome - - '

» é le même jour s l ’ayant appris , ^
ils prirent le même chemin , &

s ’informoienr à tous les Païfans „

.qu ’jls rçflcontiçpent > fi ce n ’étoit
Ett J,, i



CONTES A RIRE .
pis celui qu ’ils cherchoient -, l ’ayant
enfin rencontré & queltionné , il

ne leur cela point que c ’étoit lui qui
avoit entretenu le Roi , difant l ’avoir
fort bien reconnu ; ils lui demandè¬

rent de quels difeours il avoit entre¬

tenu le Roi i mais il leur dit , qu ’ il

lui avoit défendu d ’en parler : Ils
s ' informèrent s ’ il n ’avoit pas tenu
au Roi tels & tels difeours ; il dit

qu ’oüi : Ils le prièrent de leur en
donner l ’explication , ce qu ’il refuia
de faire . Ils lui firent mille promef -
fes de lui donner force biens , a quoi
il ne voulut point le fier . Ce que
voyant , ils s ’en retournèrent à la
ville , dans la refoîution de lui appor¬

ter tant d ’or & d ’argent , qu ’indubi -
tablement ils le fuborneroienr ; ce

qu ’ils firent , lui apportant de gran¬
des pièces d ’or de la Monnoye du

Prince . Ce Païfan les voyant ne fit
aucune difficulté de leur airece qu ’il
avoir dit au Roi s ils s ’en retournè¬

rent le trouver extrêmement joyeux ,

& lui expliquèrent ce qu ’il leur avoit
demandé . Le Roi en fut étonné , & T

fe douta bien qu ’il falloir qu ’ils euf -
' lent confulté le Païfan , contre le¬

quel il fe mit extrêmement en colè¬re ,



pi nouveaux ^
re , veu l ’étroite défence qu ’il îuiea ^ . t;
avoir faite d ’en parler à qui que ce

fut . Ce qui l ’obligea de l ’aller trou -

Ver feul , comme il avoit fair aupa *
ravant : fi tôt qu ’il le vit , il lui dit ,
hé bien mon ami j pourquoi ne m ’as - : ‘ ‘ .i

tu pas tenu la parole que tu m ’avoi *
donnée : Moi , Monfieur , répondit -

il , je vous l ’ai tenue , ayant obéi

pon & uellement à ce que vous m ’a - a **
Viez commandé . Comment , lui dit ^

le Roi ? Ne t ’aYois - je pas défendu sta

de dire à qui que ce fut l ’explication ■ “j” "

des paroles que tu m ’avois tenues } dt >ç\
& neanmoins je fçaibien que ç ’ a été liais

toi qui l ’ as dit à tels 8f tels , qui te ceiaq
le font venus demander . Il eft vrai ,

Monfieur , répondit - il : Mais je n ’ai ^

rien fait que vous ne me l ’ayez or - ^
donné . Ils font venus la première

fois fans vous > _& pour ce fujet je
ne leur ai voulu rien dire : Car vous

m ’ aviez défendu de parler que je [j f(,
n ’ euffe vu vôtre vifage ; àlafecon -

de fois ils font revenus . & ne m ’ont ^
pas feulement montré vôtre vifage ^

feul , mais une quantité de vifages ^ jJ
tous femblables au vôtre , que voi -
là , ( & en difant cela il lui montra
toutes les pièces d ’or qu ’ils lui -sYoïeaï ^
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avoient donne , où l ’effigie du Koi
croit marquée ) ce que voyant , je
n ’ay fait aucune difficulté de leur

dire tout ce qu ’ils m ’ont demandé .

Le Roi fut encore plus étonné de la
fubtilité d ’efprit de ce Païlan , &

jugeant qu ’il étoit mal - feant qu ’un
homme de fi bon fens fut en un fi

pauvre état dans un village , il l ’em¬
mena à la Cour avec lui , & lui fit

de grands biens j même quelques -
uns difent qu ’il en fit fon favori , &
qu ’il prenoit avis de lui dans les cho -
fss les plus importantes de fon Etat .

Tant un bon efprit eft à prifer par
ceux qui le fçavent connoître .

Le Curé à qui on avait dérobé un
Cochon .

N Païfan étant venu fe confef -

fer aux Fêtes de Pâques au
Curé de fa Paroiffe , s ’étant accufé

de plufieurs chofes , lui dit enfin . J ’ai
la confidence chargée d ’ un autre pé¬
ché , Moniteur le Curé , mais je
n ’ofierois vous le confefler , à moins

que vous ne me promettiez de me le
pardœoncr . 11 faut fc coafdfer de

tout «



| iï NOUVEAUX
tout , mon enfant , répondit le Curéj
d : s - le ha ; aiment , je te le pardctane .
C ’cft moi qui vous ai dérobé le Co¬
chon que vous perdîtes il y a deux
ïnois 3e demi : Mais au moins , Mon¬
iteur le Curé , vous avez promis de
me pardonner . Mais , mon enfant ,
répondit le Curé , on ne pardonne
pas fans qu ’on reftitué . Je lerois bien
embarraffé de lereftituer , reprit le
Paifan , car le Cochon cft mangé .
Il faut au moins dit le Cure , que tu
retablifles la réputation de plufieurs
perfonnes de la ParoifTe , que j ’ay
acculée du vol , & qu ’aprés que j ’au¬
rai fait mon Prône , tu montes en
chaire , âr difes publiquement , que
j ' ay eu tort de foupçonner perfonne
du vol de mon Cochon , puifquec ’ell
toi feul qui en es coupable ; & ous
je t ' ai ordonne par pénitence de fai¬
re cerre déclaration , ii lui promit
de le faire , & eut l ’abiolution . La
MefTe étant dite 8c le Prône fini ,
le Curé dit à l ’afTemblée qu ’il avoir
donné ordre à un tel de leur deman¬
der pardon d ’une injuflice qu ’il leur
avoir faire , & les pria d ’ajouter foi
à ce qu ’il alloit leur dire , comme
ftant ia vérité même . Le Paifan

étant
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étant monté en chaire , au lieu de dire

ce que le Curé lui avoir ordonné ,
leur dit : Meilleurs , Monfieur le

Curé apres vous avoir tous confefîe »

veut auifi le confeifer publiquement ,

& m ’a chargé de vous dire qu ’il a
couché pluiieurs fois avec vos fem¬

mes . Ha coquin , répondit le Curé
en l ’interrompant , ce n ’eft pas cela
que tu m ’as promis de dire . Le mur¬
mure confus qui s ’éleva dans l ’af -
femblée empêcha le Curé de conti¬
nuer : Les hommes vouloient fe ven¬

ger de l ’affront qu ’ils prétendoient
avoir reçu , & les femmes pour fe
juftifier de cette calomnie , faifoient

nn fi terrible vacarme qu ’il n ’y avoic
pas moien de s ’entendre . Les hom¬
mes crioient au ’ on aiîomme cet in¬

fâme , & les femmes qu ’ il en avoir
menti , & que c ’étoit une fauifeté
infigne . Dans cette émotion le Curé
jugea à propos de fe fauver , & fe
déroba par là de la fureur des uns &
des autres .
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U Apoticaire . ^

I L y avoir à Roüen un Apotiquai -
re nommé Cardin , homme race - ;:ii ‘

tieux , 8c ayant toujours le mot pour ;

rire , (! bien qu ’on étoit alluré de bien ^
paffer le tems par tout où il étoit . Il
y avoir dans le même lieu un Con - L’O

feiller que Cardin iervoit , & duquel
ilne pouvoir pas arracher un fou , llül

quoiqu ’il lui eut fouvent envoyé fes U ?ti
parties . Le Confeiller regalant un atys
jour fes amis , envoya quérir Cardin quiv ;
aprés - dîné pour divertir la compa - ribltn
gnie . C ’eft , leur dit - il , Meilleurs , Une

l ’homme le plus gai & le plus fpiri - nomt
tuel pour faire rire qu ’il foit poflî - nnge-
ble de voir . Cardin qui demeuroit i « i<

proche du Confeiller vint inconti - iisfo

nent . Or ça bon homme Cardin , lui * f0]
dit le Confeiller , dés qu ’il parut , un ioffto

petit conte je vous prie . L ’ Apotb wj .

quaire qui fe douroit à peu prés dé Oifeau
ce qu ’on lui vouloit , & qui n ’avoit iw ,

pas oublié fesparties , expliquant le

mot à fon avantage , je le veux bien , S!^
Moniteur , réponuit - il , & fur cela ^il tire fts papiers & des jetcons , 8e ^
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dit : Tant pour une Medecine , tant

pour un lavement ; 8c ainfî du relie

juf <ju ’au bout . Le Confeiller voyant
qu ’il lui demandoit adroitement de
l ’argent devant tant de monde , n ’û -

fant pas le refufer le paya entière »
ment .

VOifeau portant cornes .

U N Duc , que le refpeél ne nous
permet pas de nommer , avoir

une jeune femme fort belle , mais
qui avoir la réputation d ’infulter ter *

riblement le front de fon époux .
Un certain Gentilhomme Bourgeois
nommé Monlicur l ’Oifeau , cocu à

vingt - quatre carats , alloit fouvent
cher le Duc , où il étoit d ’autant

! plus familier , qu ’on l ’y recevoir toû -
jours fort bien . Le Duc aiant un jour
giolfe compagnie , eut envie en dî¬
nant de rire aux dépens de Moniteur
l ’Oifeau quienétoit . Neconnoiflez -

vous point , Meflieurs , dit - il à la com¬
pagnie , un oifeau qui porte les cor¬
nes ? L ’Oifeau fc Tentant pincé , &

fçaehant qu ’on n ’avoit rien à lui re¬procher à cet égard , répondit fans
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hefiter : Oiii , Monfeigneur , j’ en cotî -
nois un , Sc c ’eft un Duc j Duc figni - f
fie un oifeau de proie , auffi bien
qu ’une diltinétion de dignité .

D ' un attirant Procureur . , .

U N Praticien afpirant depuis
’ong - tems à devenir Procureur ,

fe croioit fort capable de cette char¬
ge . Le prétendant s ’étant un jour
trouvé en groffe compagnie , un cer¬
tain rieur qui en étoit aufft , aiant
remarqué qu ’ il avoit fouvent la main
dans fes chauffes , & fe gratoit bien
fort , lui dit d ’un ton ferieux : Vous
r ’éres pas bon , nôtre ami , pour être
Procureur . Pourquoi cela ? dit l ’au¬
tre fort fenfible fur le point d ’hon¬
neur . Parce / répondit le rieur , que
vous tourmentez trop vos parties .

or .
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La jeune P aifane en Demoifelle.

U Ne Dame de qualité étant dbli -gée de rendre vifite à une fem - -te ,
me du premier rang qui paflbit en :iâj
Pfpvincç , & « ' aiant point de De - uaj

BioifsU ;
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moifelle lui vante , s ’avifà d ’habiller

en Demoifelle une jeune Paifane qui
U fervoit . Elle l ’inftruifit du mieux

qu ’elle pût , & lui ordonna en gros
de faire tout ce qu ’elle verroit faire
» ux autres Dctnoiielles , 8c de fe laif -

fer baifer aux Gentilshommes qui
viendraient la laluer . Elle arrive

chez cette Dame , 8c y trouve fort

bonne compagnie . Aullt - tôt que la
Dame fut entrée , & que les faluta *
lions furent faites , la Demoifelle
Paifane fc fauva dans la cuifine . Les

Cuisiniers qui éroient afitz occupez ,
diloient en la voiant : Eit - ce là vôtre

place . Mademoifcile ? Allez - vous - en
dans la Salle , fi vous ne voulez pas
avoir le torchon . Cependant fa . maî -

trdfe ne la voiant plus , & craignant

qu ’elle ne fit quelque lotife , la fit
appeller , fous prétexté de lui don *
nerfesgands pendant le dîner . Apres
que les MartrefTes eurent lavé , les
Demoiselles fuivantes lavèrent , 8c

flppellerent celle -ci pour laver avec
elles . Sa maitrefïe voiant qu ’elle
chanceloit , & r qu elle avoir envie de

rcfuler , l ’ appella & lui dit à l ’oreil¬
le de faire tout ce qu ’elle ve ’ roit fai¬
re aux autre *. Elle lave donc & femet



met en rang . Vers la fin du fotipé
que les plats étoient vuides , les au¬
tres Demoifelles trempoient du pain
dans la faucc . Cette Demoifelle de
nouvelle impreffion voiant cela fe le¬
vé de table , fe tourne vers fa maî -
trcfie , fait une profonde reverence ,
& lui demande tout haut : Saucerai -
je , Madame , les autres faucent bien ?

Naïveté d ’un Valet .

N Comte avoit un valet a fiez
dc' uiaifé , & qui vouloir néan¬

moins pafler pour niais : fon maître
l ’envoia porter une lettre àuneMar -
quife de fe s amies . Va - t - en , lui dit -
il , chez Madame la Marquife telle ,
fais - lui mes complimens , & lui don¬
ne cette lettre . Si elle te demande
l ’état de ma fanté & de celle de ma
femme , répons à propos , & prens
garde à ne te point embarraficr . Le
valet promit merveille ; mais com¬
me le maître ne le croioit pas habi¬
le , & qu ’ il craignoir qu ’ il ne fît quel¬
que bevûé , il le rappella & lui dit
apres s ’être enchafle dans un fau¬
teuil . ouppoions que je lois la iviar -
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qttife , prefente - moi cetrc lettre , 2c

voions fi tu répondras julle . Le va¬
let lui fait une reverence in folio , fe
lui dit : Madame , Monfieur le Com¬
te . . . . vous baife très humblement

les mains , & vous envoie cette let¬

tre . Comment fc porte - t - il , lui de¬
manda Ion maître ? Fort bien , Ma¬

dame , à vôtre fervice , répondit le
valet . Sur cela Monfieur le Comte

Tentant une demangeaifon entre les
jambes , porte la main dans fes chauf¬
fes , & dit à fon valet en fe gratant :
Et Madame la ComtefTe comment

fe porte - t - elle ? Fort bien , Madame ,
répondit le \ alet . Que fait Monfieur
le Comte de 1 heure qu ’il eft ? reprit
le maître . Madame , repartit le va¬
let , faifant attention à la pofture de

fon maître , il fe grate les feffes .

Le Païfan êr Jon Ane ,

N Païfan allant à Paris avec

un Ane chargé de cottèrets ,
l ' animal s ’alla fourrer dans un bour¬

bier , & le Païfan à le bâtonner pour
l ’en faire fortir Un Gentilhomme
ptfiant par U en habit d ’écarlate .
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N ’as - tu point de honte , lui dit - il ,
coquin , de maltraiter ce pauvre ani¬
mal de la forte ? Voudrois - tu qu ’on
t ’en fît autant ? Je te jure que li tu
ne ceflcs , je te roderai comme il faut
de ton propre bâton . Le pauvre
homme ne dit pas le mot que le Gen¬
tilhomme ne fut pafféj & ôta fort
chapeau le plus humblement du mon¬
de . Mais le voyant affez éloigné , il
reprit fon bâton , & recommença de
plus belle à rolfer fon Ane , lui
difanten fe tnoquantdu Gentilhom¬
me : Et qui l ’eut crut , Monlîeur
mon Ane , que vous eufliez eu des
amis à la Cour ?

•O-$ "Ô"Ô"Ô-^ "Ô"Ô-'Ô -,Ô"Ô "Ô "Ô"Ô •ô -ô -•Ô-4 '

Le Lieutenant Criminel fait filouter
fon parent .

U N Gentilhomme de la campag¬ne ayant époufé la foeur au
Lieutenant Criminel de Paris , vint
voir fon Beaufrere , & fit quelque
féjour chez lui . Etant fur le point de
s ’en retourner , il dit à fon Beaufrc -
re qu ’il alloit au Palais acheter quel -
3 ue chofe que fa femme lui avoitenundé . Quel argent avez - Yous ,
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lui demanda le Lieutenant ? J ’ai une
centaines de Loüis à mettre , répon¬
dit le Gentilhomme . Prenez garde
aux Filoux , reprit le Lieutenant .

Il y en a de bien adroits . Je fuis plus
fin qu ’eux , répliqua le Gentilhom¬

me , qu ’ils me deniaifent s ’ ils peu¬
vent , je leur pardonne . Pour plus
grande fureté , dit le Lieutenant , ne

portez toujours point tant d ’argent
fur vous ; mais le Gentilhomme vou¬
lant faire les chofes à fa tête ne fit

point attention à cela , Se comman¬
da qu ’on mît les chevaux au carroflè .
Dans ce moment il vint quatre .à
cinq Filoux voir le Lieutenant Cri *
minel , pour lui recommander un
de leurs camarades pvifonnier & ac¬
culé d ’avoir coupé une bourfe . Ils

croient fi bien e' puipez qu ’on les au¬
rait pris pour des gens de confe -
qtiencc . Le Lieutenant Criminel qui
ne les connoifioit pas d ’abord , les

reçut , non pas comme ils méri¬
taient , mais comme ils paroidoient

le mériter . Quand il fçût le fujet de
leur voyage , Se qu ’ils fe difoienc
parens Se amis d ’un fameux coupeur

de bourfe , il vit bien à quelles gens
' avoit à faire j Se leur fit allez îroi -

P de
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de mine , leur demandant comme :ir ;
ils pouvoient fe réfoudre à venirfoli -
citer pour un miférabie , convaincu
d ’un crime infante . Ils répondirent ;3 ' '
qu ’il étoit Gentilhomme , d ' honneur ,
fauffemenc accule ; qu ’ils en auraient
raifon , dut - il leur coûter la vie , 8e
■qu ’ils feroient pendre les faux té -
moins qui avoient dépofé contre eux . st
Sur ces entrefaites le Beaufrere du m »i
L ieutenant Criminel lui envoya de - qa (
mander , s ’il vouloir mander quel - œ ,
que chofe au Palais . Le Lieutenant le irai
fait prier d ’avoir un peu de patience , a w
parce qu ’il avoir quelque chofe à 'àW®
lui dire , & qu ’ il alloit congédierseftiot
•ces Meflieurs . Vôtre ami , Meilleurs , Kti
•ou vôtre parent n ’tft peut - être pas li s cm
criminel qu ’on le dit ; mais enfin les « ^
témoins le condamnent , & c ’eft fur ; cj0{t
cela que nous jugeons : Cependant jjjjj
j ’ai bonne envie de vous rendre fer - rij t ]
vice en cette occafion , mais je veux
aufli que vous m ’en rendiez un au -
tre . Mon frere , dit - il , s ’en va ache -
ter quelque chofe à la Galere duPa - ^
lais avec une bourfe de centpiftoles - ’jy ,
qu ’il dit n ’être pas pour les Filoux ; ^ •
fi vous pouvez la lui efeamoter & , !
me l ’apnorter fans toucher à ce qui ^

1 eft ’ ^ Yrt
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tft dedans , je vous promets la liber¬
té de vôtre ami . Ha , Moniteur ,

répondirent ils ! pour qui nous pre¬
nez vous ? Pour d ’honnêtes gens ,
Meilleurs j & pour des Gentilshom¬

mes d ’honneur , répondit le Lieute¬

nant : Mais je veux fçavoir fi la vie
de vôtre ami vous eft allez precieu -
fe , pour ne trouver point de diffi¬

culté à ce que je vous demande . Après
quelques conteftations de part &
d ’autre , les Filoux voyant qu ’il

n ’y avoit que ce moyen pour tirer
leur camarade d ’aflaire , fçaehant
d ’ailleurs qu ’on alloit lui donner la
queftion , & appréhendant que la vio¬
lence des tournions ne lui fît déclarer

fes complices , ils répondirent qu ’en -
core que ce qu ’il defîroit d ’eux fût
une chofe bien éloignée de leur profef -
lion , ils avoient tant à cœur la li¬

berté de leur ami , qu ’ils tâcheraient
d ’en venir à bout , & lui firent renou -

Yeller fes promelTes avec ferment de
leur tenir parole . Enfuite ils lui de¬
mandèrent quel homme c ’étoir .
Vous l ’allez voir monter en carof -

fe auffi - tôt que je lui aurai parlé .
Vous n ’avez qu ’à l ’attendre en rue
k le fiûvre . Le Lieutenant Crimi -

P z ne !
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nel dit encore à fon Beaufrerc qu ’il ïi ;1:
hazardoit beaucoup de prendre tant et*
d ’argent fur lui , & qu ’il vaudrait ?.ï '-
mieux faire venir le Marchand , & ; l.s s
lui compter ( on argent en chambre j
mais fe moquant de tout cela , il du
monta encarrofle , & s ’en alla droit a fcl
au Palaisj où lesFilouxquil ’atten - — ti :
doienc ' en rue , le fuivirent fans le
perdre de vûë . Defcendu de carrof - ijKCJ
fe il entre dans la galerie , & s ’étant
arrête à une boutique , un des Fi - p,^
loux faifant femblant de marchan - ^
aer quelque chofe s ’approche de lui ,
£c remarqua qu ’il avoit une main j ,,, ,. .
dans fa poche , avec laquelle il crût r .t 'ù
qu ’il tenoit fa bourfe fans la lâcher .
Il alla avertir les autres , qui refolu - ^
rent de s ’y prendre autrement . Cha - ‘
cun prit fon porte , & le donneur , 'jĵ
d ’avi » s ’en rétourna auprès du Ca - y
valier , qui avoit toujours la main . ' 'f
fur fa bourfe . Les autres en fe pro -
menant s ’approchèrent fi prés de ce ; '®
Cavalier , qu ’un d ’eux lui donna un JI,0:JS
grand coup dans l ’eftomac . La dou - J
leur qu ’il fentit lui fit ôter la main ' y®
de defius fa bourfe pour la porter fur
le mai . Le Filou qui étoit au guet ; «**
profita de ce mouvement 3 met la y »

main 'hf .'ti
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CONTES A RIRE . 341
main dans fa poche , fe faifit de la

bourfe , décampe aufli - tôt , & va

rejoindre fes camarades qui l ’attcn -
doient . Ils s ’en allèrent pleins de
joye retrouver le Lieutenant Crimi¬

nel , qui ne fut pas moins joyeux
qu ’eux , & lui donnèrent la bourfe .

Il tint la parole qu ’il leur avoir don¬
née , & trouva moyen de faire relâ¬
cher leur camarade .

Le Cavalier que nous avons laide
au Palais occupe ' de fa douleur , ne
la fentit pas plutôt diminuée , qu ’il
retourna marchander ce qu ’il vouloic
acheter : mais il futbien furpris quand
il fut queftion de paier , de ne pas
trouver fa bourfe . Que faire ? il re¬
tourne au logis la trmeffe peinte fur¬
ie vifage . On lui demande Se fujet de

j fon chagrin . Il répond qu ’il n ’a rien ,
i L : Lieutenant Criminel voiant qu ’il

n’y avoir pas moien de rien tirer de

lui . Je fuis bien trompé , lui dit - il ,
s’il ne vous eft arrivé quelque chofe .
On vous a fans doute deniaile vôtre

bourfe . Point , répondit le Cavalier ;

mais c ’eft que je ne me porte pas
bien . Allons fouper , dit le Lieute¬
nant , peut - être vous porterez - vous

mieux après cela . Je ne fçaurois man -
? I g er >
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ger , répond le Cavalier : mais enfin
fon Beaufrere le prefi 'a tant , qu ’il
l ’obligea de fe mettre à table , où il
ne goûta de rien , quelque chofe
qu ’on lui fervît . Qu ’on apporte , dit 41̂
alors le Lieutenant , le plat favori -,4 ^ ,
que j ’ai ordonné , je fuis perfuadi ^ ,7
qu ’il rendra l ’appetit à Monfieur . 1 ' ji
Non plus que les autres , répondit le , .
Cavalier . Je gage que fi , reprit le
Lieutenant . Les valets qui étoient ',lcW
inftruits à l ’avance , apportèrent un
plat couvert , qu ’ils mirent devant
le Cavalier , qui ne voulut point y
toucher quelques foîicitations qu ’on
lui fît . Si vous n ’en voulez point goû * ansnM1
ter , dit le Lieutenant , je vous prie “ï l !
au moins de m ’en fervir . Il décou - f
vrc alors le plat , & voit fa bourfe ’ ^ri®
que fon frere avoir ainfi fait ajufter a '' aa
par plaifanterie . Il feroit difficile de* ; C£’te
dire ' s ’ il eut plus de joie que d ’éton -
nemenr . Hé bien , lui dit le Lieute - j'ttdej
nant , que dites - vous de ce ragoût ? 'n fc
N ’eft - il pas capable devons donner £t , t;
de l ’appetit ? Dites - moi de grâce , :® &
reprit le Cavalier , par quelle avan * Sfc
turema bourfe eft venue là ? Après ": , Jj
fouper vous le fçaurez . Il ne falut
point y revenir deux fois : il foupa &

man -
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mangea comme quatre . Entre la poi¬
re & le fromage on lui conta com¬
me la chofe s ’étoit faite , & on s ’en
divertit tout le relie de la foirée .

4"$ -̂

L ' heure du Berger , dont on ne J \ ait

pas profiter , efi un mal prejque
fans remede .

D Eux Demoifelles parlant un jour
i coeur ouvert dans un cabinet

où elles croioient n ’ êtreentendues de

perfonne , demeurèrent d ’accord que
l ’heure du Berger n ’eft rien moins
qu ’impoflible à trouver . Il y a cer¬
tains momens , difoit l ’ une , où l ’on

n ’ell pas maîtreiïe des mouvemens -
de fon cœur j & fur tout quand on
dl fervie par un Cavalier à qui l ’ont

trouve du mérité . Je veux vous prou¬
ver cette vérité , ma chere , conti¬

nua - t - elle , par une chofe qui m ’ell

arrivée depuis trois ou quatre jours .

Vous fçavez qu ’ un tel , qu ’elle
nomma , tache depuis long - tems par
les foins & fes alfiduitez à m ’infpi -
rer des fentimens favorables à fon

amour , & vous fçavez auffi qu ’il n ’a
pas eu jufqu ’ici le bonheur d ’y réüf -

ûr . J ’aYois toujours trouvé des char -P 4 mes
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mes dans la liberté & dans l ’ inds -'

pendance : mais rêvant il y a trois

jours fur ma fenêtre , & laiflant pro¬
mener mon efprit & mon imagina¬
tion , ils s ’ arrêtèrent enfin fur le peu
de cas que j ’avois fait jufqu ’alors de
l ’amour . Je me reprefentai en mê¬

me tems le mérité de ceux qui en fai -
loient l ’cloge , & les bonnes quali¬
té / du Cavalier qui m ’ en entretenoit
tous les jours malgré toute mon in¬

différence & tous mes dédains . J ’ ad¬
mirai fa confiance & fa fidelité , &

repalïant fur le refpedt & fur l ’hon¬
nêteté dont fon amour ctoir accom¬

pagné , jem ’accufai de cruauté , Sc

conclus malgré moi qu ’ il étoit aima¬

ble . Ces idées me jetterent dans une
petite émotion , qui remuant peu à

peu mes fens , m ’infpira le defir de
n ’être plus inhumaine . Ce defir de¬
venant plus vif de moment en mo¬

ment , je vis venir de loin le Cava¬
lier dont il s ’agit . Sa vûé acheva de

me mettre en defordre » , & fans déli¬

bérer davantage , je defeendis de ma

chambre , & fçaehant bien qu ’il ne
pafferoit pas fans entrer , j ’enfilai une

petite allée fi fourbie qu ’à peine pou -
voic - on s ’y reconnoîtrc , par où je
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